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Du système permanent de l'Europe à l'égard de la Russie et des affaires de l
Sentinelle vigilante , en permanence ponr ainn dire snr un pcnnt de Tue qni domine )es « 4cux hémisplièrefl, M. de Pradt examine d'un œil attentif les diverses nations du monde ; il * suit les peuples naissant dans leurs directions progressives , les peuples anciens dans leur décadence ou leurs révolutions ; il indique à chacun d'eux la marcbe an'il doit tenir , et leur prédit , par la force de sa raison pénétrante , l'avenir qui les attend. Presque toujours ses vues proiondes et sûres ont influé neurensement sur la conduite des goavernemens à l'^rddes
Ccaples dont il s'est occupé Les colonies d'Amérique y entre autres , doivent au zèle de ce pu« liaste philanthrope leur reconnaissance par les étals européens. La Grèce anssi , cette source féconde et trop longtemps oubliée de tout ce qu'il y a de beau dans le monde , aura dû aux nobles efforts de son génie étincelant une partie des Uens qu'elle est sur le point d'obtenir.
Les onvrages de eet homme célèbre , qui ne voit sur la terre qu'une grande frmiUe dont il est un des flambeaux , xAit partout à leur place ( nnlle part ils ne sont étrangers ; partout ils sont utiles , dans le nouveau Monde comme dans l'ancien.
DE LA RELIGION , considérée dans sa source , ses Jormes et ses développemens ,; par M. Benjamin-Constant , 4 vol* in-8*'. Paris, 1827 et 1828 3o iv.
Cet ouvrage , l'un des plus remarquables qui sût paru depuis bien des années , pourra bientôt être jugé dans toutes ses parties et dans son ensemble. Le quatrième irolume est sons preasef et terminera cette série de rftherckes profondes « présentées avec une cbrté et une élégance de style qui manquent d'ordinaire aux compositions de nos érudits. L« système de l'auteur eit neuf, surtout en France. Il consiste à prouver que la religion , comme toutes les choses qui se rapportent à l'homme y se modiGe suivant les époques , s'épure , et se perfectionne propor* tionnenement avec l'état des lumières ; qu'en conséquence , bien que le fond de la religion soit immuable , ses formes doivent changer , et que c'est un grand malheur pour un peuple, quand sa religion est en arrière de ses progrès k d'autres égards.
L'onvrage de M Beiynmin Constant sera d'un grand secours à la cause de l'indépendanca politique et intellectuelle y k celle des peuples et k celle des rois. 11 démontre , par les fîaits da passé . combien sont fondées les craintes pour ravenlt. La voix des faits est plus unissante qua celle des raiàonnemens , let es prévoyances acquièrent une double force , quana elles ont ca cur faveur l'histoire elle-même.
LETTRES DE JUBTIUS, traduites de l'anglais, avec des notes historiques et politiques, par M. Parisot, 2 vol, ih-8**« (nouv. édition). Paris , 1828 m fr.
Productions du génie H'un habile et courageux défenseur des libertés anglaises , et consn» crées y en gramde partie , à la discussion des principes constitntionnek y c'est surtout à celte époque qu'oik peut espérer de les voir naturalisier en France.
Sons le rapport littéraire, les Lettres de Junius offrent un modèle ex^s de U naanière d'écrire sur la politique. Le style en est plein de force et de concision ; u est 'clair y par et éUgant, Si l'on envisage ces lettres sous un point de vue plus élevé y elles contiennent une foule de maximes politiques d'une haute importance ^ et que ne peut trop méditer tout ami de son pays et de la liberté.
M. Parisot y sans contredit notre meilleur traducteur , nous a fait passer sa version conune ai nous avions l'original sons les yeux. Cet avantage doit être apprécié des lecteurs. {Journal dés DéhaU. )
£T des
PRÉFACE
B y a environ cent $m qt» Montesqvieu (t) mettait dan$ la bouche de voyageurs qu'il a rendus célèbres^ ces prophétiques paroles :
(c J'ai vu avec ëtoxmemènt lu faiblesse de Fem- » pire des Osmanlis; ce corps malade ne se » soutient pas par un rq^me doux et tem^ D péré, mais par des remèdes violens qui l'éj» puisent et le minent sans cesse. Leipachas^ » qui n'obtiennent leurs emplois qu'à force » d'argent I ravagent les provinces comme des » payd de conquête ; une milice iàsolettte n'est yy soumise qu'à ses proprés caprices; les places P) soiKt dànanteUes , les villes désertes , les » terres et le commerce entièrement aban<^ M donnés. Ces barbares ont teUement aban- » donné les arls^ qu'ils ont négligé jusqu'à >) l'art militaire; ils croient faire grâce axai » négocians étrangers que de. leur permettre
(t) Lettres Perstmtie**
)} qu'ils les enrichissent, Smyrne est la seule » ville de leurs posassions d'Asie ^u'on puisse » appeler une ville riche et puissante ; il ne n tient pas aux; Turcs qu'elle ne ressemble à » toutes les autres. » Ailleurs , le itiême homme dit encore : Les Turcs et les Espd^ gnols sont les deux peuples de la terre les plus propres à posséder inutilement de grands empires»^ De part et d'autre, que manque-t-il à l'accomplissement de la prophétie ? Voilà l'Espagne sans l'Aînérique, et un empereur de Russie franchissant le Danube et s'avançant k la tète d'un peuple armé^ dans cette route ambitieuse et n[ieiK^çante dont Faîtière Catherine ayait placé le premier jalon dans la direction de Byzance. Si la Russie le veut, c'en est fait de l'empire Ottoman : il n'est guère à regretter pour lui - même , quoique la dîplo^ matie européenne Tait prodamé wne nécessité de l'Europe. Mais il faut voir plus loin , et regarder aux conséquences des scènefe qm se passent de ce côté.
Dans ce moment , l'effort de la puissance russe se porte vers là Turquie, mais c'est pour revenir sur le corps de l'Europe avec une nouvelle force j car rien n'est isolé d^ns ce qui fortifie ou qui affaiblit un empire.
Quand la Russie aura pris tous ses avantages
sur la Turquie, çUe eu sera plus forte contre TAutriche, contre Ja Prus«e, contre tout le monde : déjà elle Test beaucoup tropique sera-ce si de nouveaux accroisseniens viennent ajouter Hu^ proportions de ce colosse? Le moment nous a donc paru arrivé et opportun pour indiquer à lIBuropé sa position véritable, et le remède qu'elle comporte. £n cela , nous ne faisons que danner^suite à ce. que nous avons annoncé dès l'époique du congrès de Vienne; Dès lors nous voyions clairemeùt ce qui se passe aujourd'hui; dès lors .apparurent deux maîtres en Europe , l'Angleterre et la Rus^e , mais avec cette diflférenCe, que le pouvoir de l'une ne porte que sur la richesse, tandis qùé celui de l'autre atteint Texiatence même (i). Interdire la mer a{:^rtient; il est vrai^ à l'Angleterre, mais saisir corps et biens sur le continent, est dévolu à la Russie; l'Angleterre peut imposer des privations et des gênes momen-^ tanées par le retrait de l'usage de la nier; mais armée d'un pouvoir plus redoutaUe^ la Russie peut étendre la main également sur tout ce qui lui convient, comme sur tout ce, qui lui déplait. Qui peut l'en empêcher, immense,
(0 Ployez récrit intitulé: Parallèle de la puissanoe rusëe^ et anglaise^ par- M* -de Pradt.
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( ▼"! ) inuttaqu^ble, irrésistible tel^e qu'elle Test? Arrivée à ce degfré de pouvoir^ par lui là Russie a partagé l'Ettrope en deux parties y Voiient et l'oecideiit de eette contrée. Toute la première partie appartient \ la Russie*, et cet aspect tient la seconde partie dotnnie en état de Môcus par la première. On vient de le voir, la- Russie a &it un mouvement, TO-^ rient a tremUé, l'Occident a été â^rànlé; en quelques lieux , on a cm à la nécessité d'un redouUement -d'armement. A. ces signés trop certains, qui peut méoonnidtre l'ascendatit qjae là Russie a pris sur l'Europe^ ne se tbârqué^ t*il pas en tout? cette aftention inquiète à piiei^entir, à prévoir tous les mouv^met^ d$ ce pouvoir exorbitant, n'en est -^ elle pas la preuve ? Ë^^œ bien de l'indépen^nce réelle que cette obséquiôsrté à l'égard de k Russie^ quîisr.Êiîl B^tii^ len tout? Une attitude craih-^ tvv^'il^pe Gourtfsaa y enveré elle , n'est<^Ue pas adofttflE^géméralement? Quelques nuances peu** v«Bit'feé; faire remarquei^ dans les f^mes chea quelques ^ uns, mais le fond est à peu près le mènâe pcm* tôujt le reste. £ti présisnoe d^uu pouvoir aus^i déiîie6uré> on peut dii^ ^[Uè les libertés publiques de l'Europe ne sont ]:Jus qu'un vain mot, quant au fond même des choses. Ija considération de cet état nous a
(ix ) vivement frappe; elle nous a inspiré cet écrit; la ûature même du sujet en a indiqué la di« vision.
La première partie comprend tout ce qui est propre à constater cet état de l'Europe ^ ainsi que l'amendement dont il est susceptiUe. Cette partie est permanente , comme le sujet auquel elle se rapporte. La seconde » relative aux affaires actuelles de TOrient, se rapproche des ouvra^ de circonstances; car ses élémens sent susceptibles de variations^ tandis que tout est fixe dans la première partie. Celle-H:i renferme de plus deux vues nouvelles^ qui résultent de 1 étendue et de r&ffenmssement de la puis-* sance russe vers le Midi. Il est évident que cet accroissement y propre à dMmer un p)x>digi6di£ dévelof^ment à la civilisation et a^ com* merce de la Russie ^ attirera le gouvernement russe datis boette direction ^ ainsi que toutes les marines de l'Europe dans la mer Noî^; De là natti^a un embarras^ sotrrce inévitable de quelque révolution , par l'impossibilité de concilier un trè$ f^nd mouvement de tam-^ rMtcxi , entretenu par toutes les marines des deux mondes, avec la présence du Sultan à Gonstantinople , comme avec Toccupatioti du Bosphore et dtô deux rives deâ Dardanelles par les Turcs^ Les choses qui avaient créé
cette ORCCupation, et qui la rendaient inoffensiye> ont fait place à d'autres choses qui ne peuvent plus les tolérer. Une Russie civilisée, commerçante, une Europe associée à ce commerce, aux effets de cette nouvelle civilisation, ne peuvent pas s'accommoder de ce qui existait lorsque la Russie restait encofe en dehors de la civilisation , et lorsque les routes dé Ja raer Noire n'étaient pas fréquentées.
Un nouvel ordre de choses s'est établi , il faut donc que tout le reste y corresponde.
C'est avec le sentiment de ce changement que nous avons écrit, comme d'après la considération des cousécpience qu'il ne peut manquer d'avoir. Nous ne craignons pas qu'aucun esprit raisonnable nous accuse de sonner le tocsin en Europe ; ce n'est pas d'un tocsin d'hos»^ tilité qu'il s'agit, mais d'un tocsin de pré^ caiation et de prudence, et celui-ci est dans le droit et dans la raison humaine. S'unir en vue de préservation contre le fort, est le droit des faiWes; car c'est leur nécessité, et la nécessité est mère de droit. La position violente dans laquelle la prépotence de la Russie a mis l'Europe a donné à celle - ci le droit de remonter, en vue de salut, aux principes de l'ordre social, et ces principes consacrent la légitimité de l'union des faibles pour se pré-
fGoogle
C ^i ) server des atteintes du trop puissant. Lorsque la maison d'Autriche laissait percer des idées de monarchie universelle, on s'unit contre elle; trois fois l'Europe mit ses forces en commun contre les grandeurs de Louis XIV (i); pendant quatorze ans elle' s'est coalisée contre les- modernes grandeurs de la France ; pour venger ou garantir son indépendante , elle n'a pas reculé devant les chances les plus dures de la guerre. Ici, l'on n'invoque pas le recours à de papilles extrémités, on se borne à i^éclamer la formation d'une défensive assez forte pour garantir à chacun ce qu'il a de liberté et de propriétés : l'ambition la plus bornéene peut pas descecklre plus bas.
Me pardonnera-t-on ce rapprochement : la grandeur démesurée d'un souverain nuit à la considération des souverains inégaux en pôu-^ voir, comme le pouvoir matériel rabaisse les autres pouvoirs de même nature qui lui sont inférieurs ; par cette élévation de l'un sur les autres , ceux-ci n'ont guère plus l'air que de
(i) C'est, un beau morceau d'histoire que celui de l'opposition de l'Europe contre Louis XIV , sous Fins* piration du roi Guiliauuie<,6urke a tracé un admirable tableau du caractère que ce prince déploya pour former la ligue contre la* succession d'Espagne*
( ^ii ) ses coîirtitôns ou de ses satellites : une existence ttop inférieure est une éclipse rédle.
Dfous sortons de le yoir; qu'étaient une partie* des souverainetés de l'Europe m temps de Napoléon? Dans cette Europe^ qui a fini par humiUer Louis XIV^ n'a«>t-on pas long^-temps, en parlant de lui y usé du mot ie roi (i). Attendre ou craindre le mot d'ordre d'un autre n'est plus régner; cette subordination ne s'accommode pas avec les hautes idées que rappelle le nom de royauté» Celle-ci, dans sa position nouvelle, doit y regarder de près, et ne pas perdre de vu» lei échecs qu'elle a Vécus depuis quarante ans, la pente des esprits vers une participation au pouvoir , les dépréciations que les trônes éprouvent en*Espagne et en Portugal, et, ce qui comblé tout , l'érection de sept nouveaux autels à la liberté, comme base essentielle et
(0 À. la mort tfe Louis XÏV, ce qu'il y avâît alors de yitekteft àuadnÇà dâi évëuetuent dans ces tërtnes : le roi êét moH^ L'Earope ae demandla pas de qui elles euten^ datent parler. Dans ces derniers temps » elle savait très bien qui désignait le nom d'empereur. C'est ainsi que , par antonopiase> les anciens appelaient Rome la ville. Prenons garde qu'en continuant, comme on ie fait, il n'y ait aussi > pour désigner Jes souverains de la Russie, lieu à antonomase , et que Ton ne sache trop distinctement dé quirVprv parlera brsqu'on dira Vempereur,
( ^»i ) naturelle de Tordre social, placés sur Ie& ri^ vages de l'AmeVique, en regard d^ royautés ^ européennes. Si à ces causes d'affaiblissement Tient encœ^ se joindre une inégalité trop fîrap» pante avec la souveraineté de la Russie , alors ce serait comme aux temps anciens 5 ou l'Asie avait conféré le titrô de gra]lc( roi aux monarques de Perse, dont les grandeurs effaçaient toutes celles des princes de la même contrée. On vit encore les petits rois d'Asie venir briguer le titre d'alliés clu peuple romain : Ciréron a consacré ces outrages faits k la royauté, en disant ; Je reçois les remerciemem de princes pour les avo^ faits roiSj que je ne sc^is seule* ment pas qu'ils fuss^ent au monde. L'empereur de Russie prend le titre ^ixUtoorate sur ses terres et «ur ses sujets ; encore quelques pas , et il poui't'a en étendre beaucoup Inapplication . Alors, ce que l'on pourra tenter pour arrêter ce pouvoir , ressemblera beaucdup aux fanfaronnades que Corneille a mises dans la bouche, d'un de ces héros, qui, avec quelques provinces d'Asie , parlait dé borner le cours des grandeurs romaines (i). Il ne faut pas perdre de Vue la singulière complication que présente la guerre actuelle de l'Orient; THifetoireVoffre pas
(l) Nicomèdé,
( xiv ) • d'exemple d'un pareil embroglio. i** La Russie fait deuxguérres à la fois, une guerre personnelle contre la Turquie, et une guerre d'alliance pour laOrèce> concurremment avec la France et l'Angleterre» a*Le.Sultan fait une autre guerre que celle qu'on lui fait. Les alliés, assignent un but et des limites à leur^ guerre; le Sultan veut la guerre avec toute» ses chances, une guerre pour l'existence même, une guerre à outrance • On lui demande une province , il joue son empire; on réclame de lui des garanties, il répond qu'il y fi inimitié naturelle entre lui et ses adversaires ^ et, que ceux-ci nourrissent dès longtemps le. projet de le détruire. 3^ En cas de quelque écart ambitieux de la part de la Russie, les alliés d'aujoiirrd'hui , demain seront ennemis, et, réunis pour affranchir la (Jrèce, ils peuvent se combattre pour empêclfer sur la Turquie des empiétemens qui les rendraient esclaves de 1^ Russie. Tel est l'état réel des choses; comme Ton voit, elles sont pleines d'obscurité et de dangers. Ce ne sera pas en détournant la tête pour ne pas apercevoir ce danger, qu'on l'annulera; la prévoyance et la vjrilité sotit seules de mise dans cette grave circonstailce;La Russie fait ses affaires, l'occident de l'Europe doit aussi faire les siennes. En 1772, on laissa faire les trois puis3ances co~
(XT)
partageantes de la Pologne ; on retrouve «n^' jourd'hui le^ effets de cette tolefance ou de cette distraction. Les embarras actuels datent de là y car c'est ce partage qm a afnené la Russie sur le centre de l'Europe : s'il y avait eu qjaelque prévoyance à Berlin, à Vienne, au Ijeu de se réunir pour partager la Pologne, on se serait re'uni avec elle pour empêcher que la Russie n'en prît un village. La Pologne était le mur de séparation entre l'orient et l'occident de l'Europe ; il était bien évident qu'abattre ce mur élait mettre en contact, c'est-a-dire en collision, les deux grandes divisions de l'Europe, et, par une conséquence inévitable, créer entre elles, comme il amve toujours entre puissances égales et voisines , tles inimitiés que l'on peut appeler élémentaires. Ayssi qu'est - il arrivé ? Voilà la Russie imposant son lourd fardeau sur tout l'occident de l'Euiiope ; elle seule occupe la scène active de cette contrée, tout le reste , comme au théâtre , est au parterre. Une bonne parole de Vempereur Nicolas est recueillie comme un baume préciçux , propre à calmer tous les ombrages ; on s'accorde à laisser faire qui parle si bien , qui est doué de la tranquillisante vertu de la modération. Pendant ce temps, la Russie perd-elle ou gagne-t-elle? ses armes prévalent -elles? sa force s'accroît -elle?
'( XYJ )
Voilà toute la question. Voilà aussi le point où nous l'avons prise , et le jour ^ms lequel nous avons cru utile de la montrer : en cela, nous avons rdmpll un devoir ; qu\ leur tour ceux qui ont le pouvoir fassent le lew (i).
(i) Il âtut rendre justiee au mlnistëre actuel de la Frâoice; il n'a pas manqué à PEurope, à la France , a lui-même s dans cette circonstance; il n'a pcys imité le cabinet de Versailles, de 1 772. En demandant un crédit correspondant aux nouveaux armemens -de terre et de mer que les circonstances penvent «xiger^ le ministère a montré de la yirilïté/de la prévoyance , il a tracé la route aux autres cabineb. Dans Pargumentation qu'il a eu à soutenir, il s'est montré très 'sppérieur à ses ad* veirsaires. P faisante manière d'estrêitr i'easer de la Mua* $ie^ que de refuser le budget/ Le droit de refuser le budget n'est pas encore bien éckirci parmi nous; il y a dans celte question quelque cbose qui dépasse ce qui a été dit ou montré. L'Europe recevra un secours à peu près aussi efficace des opinions qui établissent qu'il faut se borner à contempler les embarras de l'Autridie à l^ard de la Russie^ en mémoire du mal que ceHe^là nous a ftit, et de l'illibéralisme de M. de Mettarnich. Il ne manquera rien à la défense de l'Europe avee de pareilles idées et dé pareils hommes d'état.
CHAPITRE PREMIER
Les deux maîtres en Europe.
L'Angieterïie règne sur la mek», la Russie éur là terre : tel est le ^rtage actuel du inonde. Où se trouve le domaine des autres ? La coalition de toutes les marines de l'Eurdpe ne serait qu'un sujet dé triomphe pour l'Angleterre : cet assemblage incohérent ne pourrait pas mètne se former; à plus forte raison serait-* il incapable d'atteindre l'Angleterre. Celle-ci tient cet avantage de sa position centrale entre le nord et le midi y position qui la rend maîtresse des passages par lesquels la réunion devrait è\te faite; avantage fortifié par Foccupation de Gibraltar et de Héligoland, qui lui donnent les clefs de la Méditerranée et de la Baltique. D'un autre côté, la coalition de tous
les bataillons de l'Europe ne pourrait pas refouler la RiiBsie à quelque distance de sairontièVe, ni créer un intermédiaire protecteur entre elles deux : sur les deux élémens^ un système négatif^ une défense par alliance est donc la seule ressource qui reste encore aux libertés très affaiblies de rEuropé; fortune bien mince, apanage triste, mais dont il faut savoir se contenter, et qu'il faut savoir déCpndre, car la destinée ne permet pas d'aspirer plu^ haut.
Cette vérité est affligeante, mortifiante même, nous le sentons I Prouvons qu'elle n'est pas une fiction, un jeu d'esprit, ni une alarme vaine; nous ne croyons pas avoir besoin d'éloigner l'idée d'u|}e mortification intentionnelle envers qui que ce soit.
i'. Formation systématique de la domination de l'Angleterre sur les mers.
Il est des choses que l'on ne peut mpnirer que la carte à la main : prenons donc la map* pemonde, car c'est sur cette échelle que, dans cette cause , il faut tout mesurer. Nous allons y voirtlistinctemcnt Je réseau dans lequel l'Angleterre a envdoi^ le littoral de tout l'univers.
Le premier anneau de ce redoutable filet est • attaché à HéHgoland.^ De ce point, l'Angleterre
(5) Moque à la fois le Sund^ la Baltique et les trots marines du itotd. Que ces marines sVvîserit de défilv devant ce passage , et vous verrez si leur courise ne va pas se ternainer, dans quelques jotn^^ anîK prisons de Portsmoutii et de Plymo^th ; c'est là qu'elle ne peut manquer d'aboutir. Cette occupation d'Héligolaûd ffit un coup de partie pour l'Angleterre; elle l'a affranchie des iocOnvénièns attachés aux croisières dans la Baltique^ mer sauvage où elle manquait d'abris et de relâches; iellê n'a plus besoin d*at ter bloquer Revel> Cronstajt, Copenhague; elle n'a qu'à- attendre les escadres gui dëbou-^ chëraiéntde la Baltique. De phis> à Hâigôland, l'Angleterre doôiine l'embouchure 4e FElbe et du Véser> ces deux grandes artères du cocà^ mere^ de TAlieiîaagne ; plus au nord encoi*e, l'Aû^etérre s^ést assurée diès Orcades, d'où elle sarreiUe tout ce qui pourrait lui échapper à Héligolandy et tenierait de se* dérober au pâs-> sage die la Manche : Is'esf là où se ti*ouvè 4è centre de. sa puis^nce^ et cpi pourrait se ftat-* ter de l'y braver ^pummient. Lé temps où les Tromp, les Ruyter remontaient jusqu'au pont de Londres n'est plus : celui même où les flottes comlnnées fatiguèrent de leur ' mas^ mutile tes mers d'Irlande et d'Aogleteire, est
déjà loin. Il n*y a plus Ôl invincible a^rmadaque pour l'Angleterre. SuÎYons-la dans la formatioii systématique de sa domination; les^élémens en ont été judicieusement calculés. La population de l'Angleterre n'est pas très nombreuse; son militaire de terre ne peut que lui être proportionné 91 et par conséquent faible^ et moiQs nombreux que celui des grandes puissances continentales. Qu'a donc fait l'Angleterre? elle a recherché la.possession de ces points fortifiés parla tiature , que Fou garde à peu de frais , et dont les flottes pJîuvent toujours interdire l'approche. Ainsi elle s'est établie à Gibraltar^ d'où elle domine l'entrée de la Méditerranée; à Malte ,,d'où elle coupe en deux cette mer , et surveille la côte d'Afrique; à Corfou^ d'x)U elle règne sur l'Adriatique. Voilà pour l'Europe. A $ainte-Hélène, l'Angleterre étepd un bras vers l'Amérique , un autre vers l'Afrique , et peut porter la majn sur tout ce qui aborderait d'un côté ou.de l'autre. Au ca^p de Bonne-Espérance^ combiné avec l'Ue-de's-Fraoce , elle intercepte tout passage vers l'Oriept. Sur la côte de Malabar, elle s'est fait adjuger quelques établissemens portugais; elle a pris Cejlan sur la Hollande , elle a élevé un empire immense dans rindostan. Du haut de l'Amérique du nord , elle
( 5 ) a formé une chaîne semblable jnsqu a ki côte ferme, qu'elle serre de bien près parToccupation de nie de la Trinité, et pour s'affranchir de la possibilitë'même d'une attaque, en restituant lar Martinique à la France, elle a eu le soin de se réserver l'Ile de Sainte-Lucie, qui annule la première sous les rapports militaires. Par là , la Martinique n'est plus pour la France qu'un chanipde sucre ou de café qu'elle achète fort chèrement, et un mince débouché pour son commerce. Qui ptourrait arracheJr à l'Angleterre la moindre partie de cet opulent rnobilier ?
Que l'on compare le nombre des vaisseaux européens avec celui des vaisseaux de l'Angleterre, l'art de les diriger respectivement, l'unité des intérêts d'un cèté, la divergence de l'autre*, la faculté de se réunir et de se réparer, et l'on reconnaîtra quelle immense supériorité la puissance navale de l'Angleterre possède sur toutes celles de l'Europe , soit à part, soit ensemble. On peut se réunir contre la Russie, mais on est impuissant à lie faire contre l'Angleterre. Si elle ne peut rien contre le continent , à son tour le continent ne peut rien contre elle. Il faut attendre les grands jours de l'Amérique: là se trouveront les vengeurs, les libérateurs de l'Europe. On peut étendre à cette démrère
(6) c6ntr4e ce que lotd ^iyerpool a dit de la.ma«» rine et des colonies (hmcaises : Oèst ï affaire de quinze fours four FJngleterre. Celie-di ^'fj^i * fièrement et noUement interposée entre l'Eu-» rope de la sainte alliance , et TAviérique émancipée : en cela elle obéissait à ses intérêts commerciaux ; mais il semUe qu'en cda aussi y dans un avenir mpin»lptiataLiii qu'op. ji^ pense , elle jouait le râle qui conirenàit à l'Eu-rope, et que celle-ci prenait pour elle celui qui convenait à l'Angleterre. Ce n'est pas la première! ni Ta dernière fois qu'on aufa vu e% qu'on verra de pareilles méprises.
2^: Formation systématique de la puissance russe.
Prenons do nouveau la mappemonde : . les cartes ordinaires de Géographie ne suifiseiptt plus à l'appréciation des ptiasses de puissance formées par la Russie et l'Angleterre; on dirait le monde partagé entre elles, et tAut le reste vivant de leurs rebuts-.
Où commence la Russie? À la muraille de Ja Chine I Où finit-elle? A 5o lieues de Vîenue rt de Berlin! Oùs'appuie-t-^Ue? Adroite, au pàlei.à gauche, k la mer Noire et à la met Caspienne. 3ç trouve -t- il quelque lacune, quelque enclave étrangère , quelque voisinage
i|a9cs? N<m : toiUiest ^^^Bkigu, duTmétaie fmx% » du ipéfoe culte> a^7éil»es lois, de la mètM obâssance (i), Gardez de mépriser le^ 4GUinffliftf s. asiatiques d^ la Ilu$$ie; ils ne lui «oâteut rien , ils lui rendent des hommes et fies ridiessesj^ la civilisation, commence à les atteindre, à mettre en valeur leurs produits imturels; c'est avec eux^ que le comte Dimtdoff établissait* à la fois de grandes exploitations eft <2rimée , et faisait travailler les artistes de Rome ^ de Paris. Toutes les forces de la Russie sont donc disponibles sur son front occidental , et opiacées en regard de l'Europe ; cinquante .millions d'hommes peuplent cette immense en-^
(1) XJn né tieat pas tx)mpte de» mahométans qui Tifent 'sons Pempire russe. La masse de la popnlatimi fuît te rit gr^; la "partiç de la. Pologne qui appartieot ijj'à la Russie ccmipt€})eaiicoup de catlioliques; ils font partie de la population que nous assignons à la Russie. Les peuplades reculées de cet empire^ vers la Tartarie ou te nord de l'Asie, sont composées d'idolâtres; le recensement n'en est pas fait d'une manière certaine , et n^est pas snseeptible de l'étipe, parmi ces hordes errantes;, il ti'est d'arlieurs d'a«[cun intérêt dans l'état de ces ft^uples.
(8) ceinte. Qui peu^^^|er le point où cette jpopuktion s'élèy^^^He s'accroît en tout pays par les progrès o^l'art sanitaire^ par ceux des arts y du commerce^ des communicaticms ^ntre les peuples. La Russie prendra sa part dans l'accroissement commun , et dans, une proporr tion pîen plus grande que les autres ^ car elle n^^prouYera aucune des g^nes qui l'airêtent diez l<9s nations formées depuis . plus long- <temps. Chez celles-ci^ les e^>aces ne sont pas Ylàes comme en Russie., et les moyens de subsistance , la ^lus effective de toutes les causes de population y ny al>ondentpa9 comme ils Le •font en Russie, p^r la prodigieuse abondance ^u bétail, du gibier et du poisson. La Russie jouit de tous les avantages dont sont privés les anciens états de FEurope, dans lesquels les espaces sont occupés par la population et par. les cultures destinées à sa subsistance. On* a calculé l'époque à laquelle les États-ïïnis d*AM%rique posséderaient une pcyulatîon de cent . -^ vingt millioifts d'habitans; la progression a même dépassé les prévisions. Pourqi^oi, dans un temps donné,, la Russie, nç s'élèverait-ell.e pas au même degré, car elle possède desélé- î^-
mens parfaitement semblables et égaux à ceux qui promettent aux États-Unis ce rapide accroîs-
GgI
(9) sèment? La faculté ^ nourrir sa famille est la limite de la populatîonj c!est elle qui, dans les ^tats peuples, réduit les mariages à un si petit nombre. Mais*il faudra un long couis de siècles pour que rette limite soit atteinte en Russie, comme en Amérique; elle se peuplera donc à l'infini , qt les empereurs ftiturs de la Russie sont destinés à étendre leur sceptre sur un nonibre de têtes plus grand que celui des sujets qu'ait jamais comptés aucun souverain. En rapprochant les ^mens de la puissance ru^ de ceux de l'empîte romain, oh trouve quelle le dépassa de beaucoup en/ étendue , en homogénéité de territoire , de mœurs, de langage, de lois. Rome avait des sujets, mais la Russie a des Russes, enfans du sol de la Russie , attachés à eile par nature, tandis que les sujets de Rome ne l'étaient que. par la force; les Russes sont liés entre eux par xme communauté d'or^ne et de moeurs, de langage et de lois, taudis que les peuples asservis par ;Rome n'avaient aucun lien entre eux, sous les 'mêmes rapports, ou plutôt sous aucun rapport. La réunion de ces attributs dontie à la Russie des principes de force immenses par eux-niêmes, et contre l'Europe, quand il lui plaira d'en user. Le pouvoir est créé, et cela
( 'o) est tout. L'usage dépend des Sommes et du temps ; mais le penchant des premiers çst d'eu jouir, et la tendance du second de l'a^aver^ Si le continent .possédait un pouvoir equiva-^ lent> on apercevrait un point d'arrêt ; mais il tu est dépourvu , et ces ïVssqurçes doivent être puisées dans un otd^e que la ravson indice, mais quiy*é<aut artificiel, ne présente pas la même force de résistance qu'aurait un moyen naturd^ La. Russie s'est av^cée vers le continent par un^ marche aussi systépiatique que ceUe suivie par rAngleterre*poj|r s'afferinir suJr toutes, les ^lers• La Russie a mis cent ans à dépouiller la Suède, et la Turquie. Ici nous ne parlerons pas de la Per^e, qu'elle ^ aussi mis -cent ans à ronger^ Borpons^ous à l'fiiu'ope. Pierre4e-Grand trouve la Jlussie d^ . anciens csars ; c'est encore, la Moscovie; le nom est à peine fixé en ]&irop^ Pierre CPwmenoe par s'établir sur la jner d'Azoff ; voilà pour le su4» Au nord, il enlève à 1^ Si*edç l'Iugrie et la Livonte ; il fait sortir Pétersbom^ d'un cloaque fangeux ; c'est une création antinsuédoi^. (1 dispose de La couronne de Pologne; voilà la Russie wtréei dans les affaires da.rEwoj^rSfis successeurs marchent d envahissement ^neuva- Kissement ; trois partages leur donnent les deux
tiers de là Polo^e; trois géerces ledr donnent U Griméd, 4a Bessarabie; la Fiiilamle conv^ plète.i'eiiq>ire au nordi et le Congrès de Vienne j^ flàce en ^gard et ^ûl contact arec l'AUe-* magne. Parroccnpdtioadellled'Aland^Sfoclfr' liolm est serré de près et surveillé strictement^ même d'une itoanière menaçante. P^r la der niè^ paix avec Iji Perse^ cet état, est annulé : le ^opbi nVst plus à l» Russie que fcomnië les nfrhads 9 qmb l'Angletenie tolère dans l'Inde , ^dnt .énco)re pour elle. Par cette même paix , la Turquie d^Asie est ouverte aux armes russes, et la mer Noire est circonvenue. Ainsi a mai^ ^é la Rus^e , pour se débarrasser de tous les obstacles; et pour arriver graduellement en face de l'Europe occidentale. L'y voilà arrivée { elle est à la fok aux portes de Berlin et ^ Vienne ; aucun, obstacle jérieux ne la sépara de ces deux capitales des états qui peuvmt seuls lui oflfrir quelque résistance. La positon d'une, d'entre elles ^st aggravée pat une circonstance singulière. Un tiers de la monarchie prussienne est comme placée sut les derti^^res de la Russie; elle est plus en Russie qu'en I^riosse \ ainsi tout le territoire prussien qui s'étend depuife l'Oder jusqu'à Memel , le long de la Baltique > ne tient pas au corps de
la monapdiie y et dans toute guerre il eu reste séparé : la défènsiye de k Prusse' ae peut commencer qu'à FOder ; par conséquent la Prusse proprement dite et le duché de Posen tombent aux mains des Russes, ' a«i premier coup de canon. Les armées russes sont si nombreuses qu'elles suffiraient à la fois à marcber en ayant et à sai^r tout ce qui serait sur leurs derrières*. Jamais la Prusse ne ferait la faute d'engager une armée dans ses domâues au-delà de l'Oder, ce setsnt l'exposer à la cs^tiyité : la Russie a une flotte dans la Baltique, et la Prusse en manque. Cette considération mai-trisera toujours le cabinet de Berlin , le rendra timide et obséquieux enyers la Russie, et ôtera toute énergie à son action. La yue de cette perte retiendra au fond de' son cœur les yœux dont l'accomplissement lui serait le plus salutaire, et la crainte \t détournera de trayailler francbement à leur accomplissement.
On dirait qu'un noauyais génie s'est attaché à affaiblir la Prusse , qu'il fallait au contraire fortifier à mesure que la Russie s'approchait. Au lieu de cela, loin de travailler à la rendre plus forte en la rendant compacte, en rapprochant d'elle ses diverses parties , on les a séparées en lui donnant le grand-duché du Rhin ;
( »3 ) il est an;ivé de là , i • qw^l y a eu trois Finisses , i'mne» en Pologne , l'autre en Allemagne^ là troisième entre l'Allemagne et la France; a* que les trois Prusseçy à défaut de liaison, n'en ont pu faire qu'une Prusse affaiblie ; S" quç d'alliée mturelle de la France qu'était la Fmsse en Allemagne^ loin de la France, aufcontrairc, à ses portes^ elle est devenue son ennemie. Si Ton avait eu l'intention d'affaiblir la Prusse, d'ouvrir les portes de l'Allemagne, et par elles, celles dé l'Europe à la Russie, auràit-On pu faire mieux? Voilà une dé ces fautes capitales, qui renferment et^portent en elles la destinée des empices, et sur laquelle cependant le congrès de Vienne a passé aviec la plus inconcevable légèreté. On en sentira long-temps les effets, et llSurope ne sera pas dédommagée par les idées de légitimité et par les égards dé parenté qui entrèrent, chez quelques-uns, dans les élemens de cette fatale détermination. Il s'agis- ^it des intérêts, que dis-je, de la liberté à venir de l'Europe', et certes ces considérations étaient d'une nature supérieure à toutes lés autres.
La position de rAutriche, .à l'égard de la Russie, est aussi hérissée de difficultés. L'oracle de Burke, sur les conséquences du par-
tage de la Pologne , s'est réalise. Cet état, que le ciei seiAblait avoir interpose entre- l'Orient et l'Occident , pour amortir l^s coups qu'ils pouiraient se porter^ est partage entré &i% ; iu|ts ce partage* les a rapprochés et mis en présence. Dans la guerre de t8o6, contre* la Prusse , la Russie n'avait pas dédaigné quelqqés domaines.de son alliée en Pologne; dans celle de 1809, elle nô négligea pas non plus qfuelques domaines autrichiens dans le même pays. Par* la Volhynie et le royaume de Pok)gae, la Russie touche à la Galicie, possession précieuse pour l'Autnche^ mais 4'tme fidélité toujours suspecte à rAutridfae; car il est naturel de supposer aux Polonais d^ )â 6alicie {dus de penchant pour le royauïhe df Pologne que pour la monarchie d'Autriche.
Q^Ique faible et décolorée que soit aux yeu!x d'uQ Polonais l'image de la Pologne dans le royaume de ce nom> cependant, en )ui> il verra encore pkuE| de la PcJogn^ que dans oe qui est purenient autrichien ; et c'est l'évi^ dence et la permanence de cette préférence qui est propre à nourrir les ombrages dé l'Autriche contre ses. sujets de la Galicie. Mais ce royaume dci Pologne , entre le» mains de la Russie ^ n'«st41 pas. menaçant pour le reste de
( «5 ) l^Europe? C'est une avant-garde de cent mille hommes , placés en tête des armées Rosses. Et qnels soldats que les Polonais ?' Qui les suripasse en courage^ en for^e de corps? Ik ont paru en ligne ayec les armées françaises; en quoi leur étaient-ils inférieurs? Quel maténol de guerre ne jjrésente pas le royaume à$ Por logrie , en chevaux , en bétail ; en denrées de toute espèce? De plus, par sa situation, ce royaume est un poste avancé, offensif pour FEurèpe j préparé contre ïa Russie , «sous le nom de duché de Varsovie, la destinée qui i^ille pour cet empfte , le lui a donné , et a placé le mal )à oii Ton avait voulu placer le remède.
Pour foire bien sentir toute la gravité de cette position , estimons les attributs respectift de la Russie et de ses voisins. La Russie gngne à sortir de chez elle ; pour elle, tout s'iaméliore en se pt)rtant vers le midi ; au contraire , en allant à etle, tout se détériore, olimtsrt, qhemîns, habitations. En aHanivérs \ë midi, le temps de Faction croit sous là protection du soleil; en allant vers le nord , elle décroît par le peu de temps que laisse le passage rapide -dn soleil 5ur cette terre de glace. Cette action doit commencer tard et finir de bonne heure.
( '6) Bientôt les frimats viennent enchaîner les pad des retardataires ; s'avancer dans des contrées sans chemins, sans habitations rapprochées et dépourvues de moyens de subsistance, est fort pénible : il jF^ût tout porter et traîner après soi. Une guerre de Russie ne ressemble pas à une ^èrre d'Europe , et, pour tout«comBler, comment pendre à un pays couvert de sables, ombragé dé noirs sapins, le mal qu'il peut envoyer fairedans les lieux moins disgraciés de la nature? La Russie jouit de ce terrible priyilégé ; elle peut faire toujours un mal que Ton ne peut jamais lui tendre. Les fttributs matériels d^ la Russie présentent donc à eux seuls une déclaration solennelle de Tinviolaî^ilité de son territoire* Elle est écrite en caractères inefTaçables dans les résultats des tentatives de Charles XII et de Napoléon. Après eux, qui osera se flatter de prévaloir là oji ils ont échoué , et de chercher des triomphes où ils n'ont trouvé que le tombeau de leur puissance. Lès Russes peuvent faire encore à qui voudrait les attaquer, la réponse que les Scythes, leurs ' pères, firent à Alexandre: du moins le héros ^ macédonien eut le bon sens de les com-
prendre.
La Russie , comme nous avons déjà eu lieu
de le faire observer, n'a plus de yoisiiiagé inquiétant; toutes ses forces soiit donc dispo-^ nibles, et ces forces sont immenses; elles les portera sur son front : là se trouveront ton-* jours Télite et la masse de ces forcesé Quand la Pologne était interposée entre elle et le continent , les armées russes devaient parcpiuîr de grands espaces pour se rendre sur le tetrain : elles avaient à traverser un territoire étranger; elles manquaient de magasins et de dépôts. Ces armées arrivaient tard et devaient se retirer de bonne beure : aussi Frédéric > dans la guerre de 1756^ ne s'inquiétait guère de gagner ou de perdre des bataillescontre elles; il lui suffisait d'en livrer à ces armées venues de loin^^ et de leur faire le plus de mal possible. Par cela seul , il était sûr de les renvoyer che2 elles et d'en purger son pays i on a vu un de ses généraux, envoyé tout exprès pour ce résultat, arriver à l'armée à midi, être battu à quatre heures, mais le lendemain les Russes, maigre leur victoire, rétrogradèrent. Ainsi en usa-t^^il avec les généraux Fœrmor et Soltikoff. L^oc-' cupatjonde la Pologne a changé tout cela, an profit de la Russie ; elle n'a plus a faire par-^ tir ses armées de loin, à les fatiguer par de longues marches, à consumer le temp&dans ces
uigitizea Dy k^jkjkj
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I^mtràis et pénibles déplacemaM. Dësormak ^ p^^i^rjoiiidre la Pnusse, l'Autriolie et le corps (kl rAUeQMgae , lamiée rasse n'a plus qu'un pu» k fftûrei elle part de sa frontiàFe^ qui touchf êo centre de l'Eure^; à Zamosk , k Modliii ^ à Bobruuisob, elle a des dép6ts, des ar^enauir, des oiagasias à Varsovie et dans dix autres lieuxi eUe est donc franchie des ob^acles qui , en 4'aiitres temps ^ entravaient son\ action. Sous ce$ rai^rts^ l'oec^paticm de la Pologne Pa pprt^ au nivftau de ses adversaires.
5% Armée russe.
Gçtta armée est plus nombreuse que celle d'aACùu état particulier; elle égale celles téu^ liieide la France > de l'Autriche et de la Prusse. AfnntiSoOt les armées rusées étaient inférieiA*es eQ sçiepce k oelles des grands états militairesi les çopib^t^ (Contre Napoléon, le mélaiyge prolongé avfaçlesarméesallemandesy leur cmt donné Vmftjnpçl^i^ qm alors leur manquait. Le matérii^ 4^ cette armée > en bommea, est excellent:
4es lffi?s n^u$tes, obâssa^ns^ sopt guidés pihr de» t4tft$.S9inaotesdans l'art de la guérie; lecoipè 4^ Qii|i^9ilS ru^s a reçu tme éducation sol-^ gi^ ; i$n les n vus au milieu des auti^ mi)i« taiir€^eu|^Q|^m$; ils ne leur cédaient sous aiicuii rappprt* h^ aidait ru^se est sobne, plié èr
( «9 ) discipline de kr, eildurci à k fatigue^ fomiliaris6 avec les rigueurs des saisons, ignorant de toute jouissance; ce sont de redoutables machines de gaerre, que de pareils hommes. Les dievaux, lehëtail^ le fer abondent en Ruà^i^; tous ces objets y sont k bas prix ^ et coûtent fort c\\&r dans le reste de l'Europe. La Russie abpnde en chevaux très propres à tous les usages de k guerre, ce qui lui (Jonne un grand avantage sur les états de FEurope oà ces animaux propres au service militaire deviennent rares* Dans l'état actuel de l'art militaire, les dievaax sont la mmtié des moyens de guerre.
Quant au nombre même de cette armée, nous n'aycms pas à nous inquiéter de le fixer en lui-^mâme, ni d'une manière p!^ise; il spffit de savcîr que k Russie peut opposer à 112urope, cm lancer sur elle, des armées immenses, qu'elle a le pouvoir d'augmenter, dé recruter, d'aliuientaar, quLsont homogènes dans tous leurs élémens, tandis que celles ifui lui seraient opposéi»^ ne pieuvent être que k résultat d^al- Iwices» et par conséquent sujettes à toutes les espèces d'inconvéniens qui sç rencontrent cfens les alliances. L'acticHi d'un seul a toujours une énergie et un ensemble bien difficiles à obtenir dans une coalition dont les intérêts,
(ao) les sensations y les yues peurent différer. U ne ncms appartient point de tenir compte , dans ce calcul « des c<^nies militaires de la Russie; c'est un essai qu^il faut laisser au temps à juger. L'Europe doit se féliciter que la Russie porte une partie de ses moyens sur une marine qui lui coûte plus qu'elle ne lui rendra jamais : après la marine française, c'est une dés plus ruineuses inutilités dont on puisse se faire l'idée. Contre qui toutes les deux pourraien1>elles servir à nn emploi utile? U a £bi11u une <urconstance telle que celle de l'intervention grecque^ pour que ces deux marines aient pu agir. Si TÂngleterre eut été réunie à la Turquie, au lieu de faire contre elle, {es vaisseaux russes et français auraient subi leur Nas^arrin. C'est à l'aide de l'alliance avec l'Angleterre, que ces deux marines ont pu déployer leurs pavillons; dans le cas contraire^ ils n'eussent jamais dépassé les rades de Toulon et de Crons- \efàx. La marine russe de la mer Noire est afférente aux affaires du Levant , mais étrangère à celles de l'Europe; c'est pourquoi nous ne nous en occuperons pas*
( ai )
CHAPITRE IL
Tendance de la Russie vers la guerre^
Quand il s'agit de l'appréciation de la con-^ duite des hommesy. il est une règle générale qui seule doit être consultée, et cette règle ^t le cœur humain. Qr^ il est danjs ce cosur de vouloir ce qu'on peut; pour lui ^ le pouvoir est la mesure et la seule limite du vouloir.
N'allez pas croire que l'étendue du pouvoir rassasie, elle altère. Qui a dit: c'est assez? Qui s'est arrêté dans la camère de l'ambition ou de la fortune? Quel prince, quel état, nfa pas pris pour mesure.de ses entreprises celle de . ses moyens de succès? Depuis Séso$tns jusqu'à Napoléon, l'Histinre est le monument de cette vérité : quand le premier eut formé des armées . supérieures à celles de ses voisins , il s'avança vers VÀsie; quand le second, confiant sur la, fortune enchaînée à son char, et Sur une ar« mée incomparable , crut qu'avec de pareils ap^ puis le succès ne pouvait plus manquer à aucune de ses entreprises, il marcha à Moscou.
Tout ce qui a rempli l'intenralle entre ces deux conquérans a fkit de même. Quand Rome eut senti la supériorité de sa légion ^ elle ne douta plus de la conquête du Aïonde. Celle de l'Asie ne parut pas plus douteuse à Alexandre en comparant éa jphalange aux soldats de Darius et de Porus, Les Sarrasins sortent des désem dé l'Arabie et arrivent eh Orient jusqu'à PAsie-Mineuré , eh Afrique jusqu'à TOcéan, eh Europe jusqu'aux champs de Poitîerà. DHîspahiola , naguère découverte par Colomb ^ les Espagnols passent au Mexique , et l-Amérique est envahie. Telle est la pente natui*felle, iiâiTincible des choses; armez dès hotâhiès^ ils votidi*ônt se servir dé leurs aitees. Lorsqù^eu 178$ , trois milliohs de Français chargèrehl leurs bi^as d'armes dont ils avaiéht perdu Tu^ s»ge , il fut clair qu'elles né seraient pas dé* posées volontairement, ni abaissées sans com^ bats; il a fallu vittgt ans pour épuiser cette veîrte guerrière. Frédéric avoue dans ses mé^ ihOit^es que la vue dé sa belle armée fut le motif déterminant de sa première invasion en Silésié. Faisons à la Russie l'application de ces principes.
Toute Toi^anisation de Tétat est militaire ; léè emplois d^ils sont gradués sur Tétat mill-'
(^5) taire; la làte dt la Mciélé» tonte k nobfesie, ^ touse ài'âat miKta^; raTancement est Tobjet dies Yoe^tx très lëgidniea du militaire : la |iai¥ est l'obstAcle à raccompUssement de ce \œu, la guerre le moyen de le réaliser. Xte peucbaût de la ptrtie inflnente de l'état est 4ouc vei!s la guerre. (!A»nhkili doit peser leur pisiYeté à nue foule d'hommes réduits à la yie ojilsettre des oasérues, au séjour de chétiyes g|ii:iiiao«s^ k une vie purement végétative^ que la guerre seule peut illustrer et enrichir I U y 9, dout , daus riutérâeur du militaire çusse p Màe impulsion constante vers la gueiKre^ «t cette im|mlsion> commune à^ut 9Utre militaire^ dc»t être ^us forte ^ chez ie j^Nremier que chez le sc^cond^ eu mison du nombre de ces .militaires^ et des localités sur lesquelles il e$t comme enchainé. Certes il n'y fi pas de comparaison entii^ le séjcmr des gar^ ui^qs de .Franpe, d'Angleterre ou de l'Aile^ iPlîigne» avec c^lui dea misérables villes ou villages de h Hussie , de la Bessarabie ,. de la Fialand€[ ou de TUkraiilb. Uu habitant de. Palais ^ élevé dapis les délices de cette ville ^ IK>tume le sont prévue totis les chefs rntli*^ taures jeu ^auce^ |>eut preudi*e ps^tience.plua jgicilement à Lyon, à Bordeaux ; à Strasbourg,
que le grand s^goeur russe ^ confkië par son grade militaire à Oczakoff 0u à Smolensk. Aussi voyez avec quelle ardeur, pendant cinq ans, l'armée de Bessarabie n^a-*t-elle pas demandé la guerre; entendez les cris de joie que sa déclaration a fait é&evér dans toute la Russie. L'empire en a retenti^ et l'armée a marché au bruit des chants d'allégresse. Et cette tendance naturelle de l'état vers la guerre, qui garantit qu'elle ne sera pas ressentie par le prince? que la vue d'une pareille armée ne trouvera pas son cœur auîssi ouvert à l'impression qu'eUe est propre à produire, que le fut celui de Frédéric; que l'ainpillon secret de l'ambition ne chatouillera ^ft^pas de ce cœur V orgueilleuse faiblesse ? Que des princes jeunes , valeureux , jaloux de gloire, se condamneront toujours à l'oisiveté, ne la rechercheront que dans les arts de la paix , dans l'éducation de leur peuple , dans la civilisation de l'empire. Certes, il y a là un vaste et solide moyen de gloire : l'humanité en serait mieux servie et plus reconnaissante quc^ par la guerre m pour la guerre ; mais est - ce là ce dont on entretient les princes , surtout ceux du Nord? Ils naissent au milieu de$ armes , leur fracas est le premier son qui arrive à leurs oreilles, leur édat le premier
rayon qui frappe leurs jeux : leurs maîtres tout des guerriers; leurs conipag^ôiis. d'en*^ fance, leurs serviteurs ^ sont de$ guerriers; leur habit est celui des guerriers ; leur jeux ceux des guerriers ; une partie de leurs occupations, est de faire mouvoir et d'inspecter des guerrrers; et de cette atmosphère toute guerrière vous ne voyez pas sortir inévitablement les foudres de la guerre I Sans doute les souverains de Russie, considérant le point auquel l'accroissement de leur empire a amené les choses, sentiront que le plus léger mouvement en avant fait par eux dérangerait toute l'économie de l'ordre politique de l'Europe , et cette considération devrait être d'un gi^and poids à leurs yeux; mais ceci rejette l'Europe sous la discrétion du caractère de ces princes. La Russie a eu des Pierre III, des Patd P'.
Un homme tel qu'Alexandre peut n'être qu'un accident heureux^ pour me servir d'une expression heureuse de ce même prince; mais qui répond du retour de pareils accidens?Les hommes , ou quelques hommes ^ peuvent être modérés , mais les choses ne le sont jamais ; elles agissent toujours d'après toute l'énergie de leur nature. Une seule graminée envahirait le inonde si elle n'était pas arrêtée par la ren-
C^6) eofotre d'antres plantes qui, eottime die , ten^ dent à s'étendre.
D'ailleurs la modératiou n'est pas une qualité absolue^ mais elle peut être relative; elle ne ceusiste pas à ne poiut user, mais h ne pas abu*' «er > àne pas porter à l'extréttie l'exercice du droit de la fèrce. L'empereut* Alexandre était tnodéré ; s'est - il refusé la Finlande ? Il était modéré j s'est-il refusé des palatinats prussiens en Pologne, à la paix de Tilsitt? Il était modéré} s'est-il abstenu de prendre sur l'Autriche , en iSog, quelques districts polonais? Il était modéré; a-t**il pris la Bessarabie sur la Turquie ? n était modéré ; et s'est - il refusé lé tt^yaume de Pologne, qui a porté Tèmpiré russe jusque sur le eentre de l'Europe occt* dentale? De modération en modération, il est arrivé à s'arranger de tout ce qui était à sa Convenance , et finalement à rester le maître du continent; car tel est l'état réel des choseis , 6t le résultat de celte modération tant célébrée- I^ modération consiste-t-elle à ne pas garder Ibût ce que l'on pourrait retenir ; à ne pas tuer sur la place tout ennemi vaincu'. Cela n'a guère lieu que chez les sauvages, ou bien chez les Turcs ; mais entre nations policées, liées par des intérêts communs, compli-
(37) qués, la modéitttion 4oit siùvrf d'attirer règ)e&f elle s'ét;end aussi à dt qui défend des gèqes pour, la communauté des peuples^ et l'on ae peut disconvetiir que la modératîoti d^^ F^mpei^uir Alexandre n'eti ait imposé de fort grandes à l'Europe* Encore deux ou trois . modérations semblables à celles «-Im, et l'étoffe manquera pour d^ modérations ultérieures^
CHAPITRE m
Moyen indirect de puissance de la part db la Russie.
Au tableau qui vient d'être tracé du pou-, voir direct et pro{Hre de la Russie^ joigiM)^ k. mention d'un moyen indirect^ qui se c(Hnpose^ non de force ^ mais d'influence. Lorsque Rome fiit maîtresse d^ns beaucoup de lieux > elle in^ venta 1^ droit indéfini des siUmnces^ et y sous son ombre ^ elle se rendit l'arbitre universel, EUe pr0scrivit la guerre aux uns^ k paix tox autres I elle interdit de toucher à cewr-ci; ^ d'en )H*Qndrê à ses alliés^ fut s'en prendre à elleHHiéme. Les mariages > les alliance^ de fa-
(^8) mille conduisent au même résultat, quand elles descendent du fort au faible : entre égaux, la politique ne tarde guère à reprendre sa supériorité sur les liens du sang; mais dans une grande inégalité de forces, il se forme d*autres connexions. Les membres d'une famille souveraine qui jouit d'un premier rang, ou d'un rang à part, portent ayec ^ux dans les famille» royales où ils entrent quelque partie de la considération et du poids dont la leur'propre est investie; à leur tour, les princesses qui sont appelées sur ces hauts trônes font rejaillir une partie de leur ^lat sur celui auprès duquel elles sont nées : delà se forment des liens de protection ou d'intérêt privé qui peuvent favoriser les pouvoirs supérieurs en affaiblissant la cause commune. L'état actuel des familles régnantes en Europe est la preuve de la justesse de cette observation, et me dispense de rien ajouter ; mais il est indubitable que par lés alliances qu'elle formera dans les maisons régnantes du continent , comme par celles que ces maisons seront jalouses dé former avec elle, lau Russie n'acquière sur les cabinets de puissans moyens d'influence. Les faibles la rechercheront comme appui ; cette liaison affaiblira la résistance commune .: lés forts se sentant
(^9) isoles, deviendront plus timides, et les stUiànces de famille auront sur l'Europe moderne une partie des effets ({n'eurent- pour les peuples an-^ ciens les aUiances de politique que Rome sut former parmi eux pour les affaiblir en les divisant.
«AA> ^ft«*ft*wa*<tAi»w f . >»iin».«>a*» *»»>.■■.. ^■^■,^ ^ .^ , .^,y^^^^^^ .
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CHAPITRE IV
Formation de l'Europe occidentale par rapport à la Russie. Sa force et sa faiblesse.
D'après ce qui vient d'être exposa, la puissance russe avec tous ses attributs est parfaitement connue. On voit distinctement ce qji'elle est, et parla même, on sait encore à qui on aura à faire avec elle, et dans quels lieux on la rencontrera; et par là on voit non moins clairement, I® que le système européen se partage, en deux branches^ l'une défensive et l'autre offensive; a** que la première est celle du système obligé de l'Europe occidentale , et la secondo celuid^ la Russie ; 5* que chaque état en particulier est trop faible pour résister seul à la Russie , et que de là naît la nécessité d'un système fédé-
(50) ratify dont U base indispensable doit è^te'la gamniie de toMpar tous. La Russie^ en se fermant on un corps de }>ui3$atice bomogèhe^ sous tors iH ntppottê, a appris à ^occident de l'Europe que, pour sa conservalioii propre, elle dort aussi se former dans un seul corps dcfenjsJf, sous peine , en cas de déliaison de ses diverses parties , d'être abandonnée au bon plaisir de la Russie , à tout ce qu'il plaira à celle-ci d'ordonner d'elle. En efiët, quel est celui qui pourrait être entamé par la Russie, sans que tous les autres n'éprouvent le contre-coup de ses dommages : serait-ce la Suède, que devient le Danemarck et tout le littoral de la Baltique ? Serait-ce le Danemarck, que devient la Suède? De même pour la Prusse k l'isard de TAutriche, et pour l^Autrtche à l'f^ard de la Prusse. Supposons, et le temps réalisera cette siipposition , supposons que la Russie enlève la Prusse royale an souverain de Berlin, ou bien la Gal- Mcie à celui de Vienne, quel sera le résultat p6ur tous lés deux ? Un double affaiblissement : i" par ce qu'ils auront perdu ; 3^ par ce que la Russie aura gagné : en devenant plus faibles , xh amtmt moins de moyens de s'entr'atder mutuellement et de lui résister. La force dtes ckoses crée donc entre tontes les puissances
(5i ) occid^nt^le^ U9 système fêderAtif ^ : et partieur lièi^meol ^utre rAutricbe et U fTv^^s», Les grs^KHJburs modernes de la Russie ont annulé toute leur ancienne politique; pay elles, il n'y a plus de part et d'autre ni Silésie^ ni yieittes r^^p^uaes , ni antiques rivalités. Ija" Russie esl là avec tous ses dangers; c'est d'elle déftomiaîs qu'il faut s'occuper et se défendre. Lesdeuxétats ne se nienace9t plus mutuellement comme ili faisaient au temps passé ; la survenance de la Russie les a rapprochés; elle leur commande d'oublier le passé, de ne plus s'occuper que dé IWepir, et de substituer les liens d'une amitié pensévérante en présence d'un danger commun, f^ui( 4Rcii^Pis sujets de querelles dont Téloigne-m^t de <<e danger perpaettait alors de tenir çpi9pta, A la rue des drapeaux russes flottant sur h Visjttde , Marie - Thérèse et Frédéric se donneraient la main; on ne vemât plus leurs cabinel9 occupés^ comme ils l'ont été peadant qu;s|||mte ans , à s'observer, à chercher à se §mq^f(^ns, et à se préparer à mesurer leurs ^péi^ Qu4^ sont les intérêts qui les divisaient, a^pr^s de ceui^ qui naissent des accroissemens îminod^^ de la Russie? Alors il s'agissait de qicwlqws portions de temtoire, de quelques dugnis 4e puissance relatire; ici, ..il s^agit de
( 5a ) l'existence : être ou n'être pas ^ voilà désormais tout ce qu'il y a à considérer des deux parts. Ainsi en donnant aux choses une autre direc^ tion , le temps en commande aussi une nou-^ vélle aux hommes dans leur conduite , et les porté dans un système contraire à celui que d'autres circonstances leur avaient dicté. La véritable politique est l'art de conformer sa di-^ rection aux exigences du temps. Le nôtre a créé un ordre absolument nouveau; il a donné tout l'orient de l'Europe à la Russie : par là même^ il a placé l'occident de cette contrée en opposition défensive au pouvoir qui lé menace. Dans cette position, l'Europe présente l'image de deux camps placés en regard l'un de l'autre. L'orient devenu russe forme le premier, inabordable sur ses ailes et ses derrières, protégé sur son front par toute la puissance de l'état. L'occident de l'Europe forme le second : à la gauche sont les deux royaumes du nord, la Suède et le Danemarck ; l'Allemagne forme le centre ; le royaume des Pays-Bas et la France représentent la réserve de cette ligne défensive. On cherche son aile droite; ce devraient être l'Espagne et l'Italie. Qu'en a-t-on fait? à quoi servent-elles dans l'état où le despotisme et le moiùK^liisp^^^^s^^^^ mises et les retiennent?
(55.) Plus de trente milliers d'hommes, avec un revenu de 4ûO,0(:)o,ooo fr. , sont perdus pour la société européenne. Au lieu d'avoir rien à puiser dans ce riche fonds > l'Europe sociale ne peut y rencontrer que des sujets de douleur ou de scandale. Le despotisme militaire peut renfermer-des principes de force, mais le des-' polisme monacal n'en renfermera jamais que d'affaiblissement. L'Italie n'est plus qu'un musée, un répertoire d^antiques, un séjour voluptuaire ; mais elle n'appartient plus h la politique européenne. L'Espagne et le Portugal comptent encore moins; ce sont deux (?oï<vens dissolus, et qui ne rentreront dans l'ordre européen qu'après être rentrés dans celui de la raison , ce qui , suivant toute apparence^, peut se faire attendre encore long-temps- Cette lacune affaiblit la, défensive de FEurope , et la réduit aux seules forces dont nous avons présentéî le tableau ; d'où il résulte , i *^ qu'un système fédératif est le seul moyen de préserva-* tion qui reste à l'Europe contre la Russie ; 2^ que ce système ne doit et ne peut être que/léfensif ; 5^ qu'il doit être permanent ; 4^ qu'il est à peine suffisant dans l'état respectif des forces des deux divisions européennes; 5^ que la diversité des élémens de ce système, dans les intérêts, les
moeurs^ le$ lots , le? cultes de ççux qui sont dasitiaÀ à le foroier, douue de grands ayantages à U puissance russe ^ homogène dans toutes ses parties, et qu'ainsi la division occidentale de l'Europe , même dans une union par£siite, est inférieure à la division orientale ; 6" qu'enfin toute la politique européenne it'a |dus qu'un ^ul objet , Vopposition à la Russie. Quand B,ome eut fait sentir à Carthage la force de son bras, celle-ci n^eut plus a s'occuper que de s'en défendre, et les autres furent avertis de Êiire de même.
CHAPITRE V
VAtigleterre , par rapport à la déjefiswe de VEurope.
Le rapprochement entre les forts, et ^léme , en cas d'éloignement, l'égalité et la similitude dje leurs moyens, sont les sauvegardes des Êiî- Ues. Ainsi au temps de Napoléon, l'Angleterre prêtait appui au continent; à son tour, la puissance de Napoléon eut contenu celle de la Russie* Sous cet ombrage tutélaire, la Prusse et l'Autriche auraient pu reposer en paix , bien sûres de trouver en lui un puissant vengeur.
•( 55 ) Le cabinet de Beiiia u a pas été toujours étranger à cette pensée : on Fa vu long-temps attaché au système français, et séparé des coalitions austro-russes; c'est qu'alors il pressentait le fardeau de la Russie. Cétait avec efïj^i quil la voyait grandir et s'apparocher; c'était avec confiance qu^l attachait ses regards sur la France. La guerre mal avisée que la Prusse fit à la France en 1806 la porta dans le système opposé, et lui fit chercher un appui là où quelque temps auparavant elle n'apercevait qu'un sujet de terreur. La jeunesse bruyante et inconsidérée qui fit cette guerre fatale a posé le .principe des embarras actuels de l'Europe ; en donnant U Russie pour défenseur à la Priasse , 'en faisant d'elle le restaurateur de la Prusse, elle a attaché à la Russie ce qui était réservé à la contenir, elle a faussé à jamais le système de l'Europe. Napoléon lui-même eut grand tort de sVppesantir sur la Prusse; il ne devait songer qu'à la fortifier, comme barrière contre la Russie. Le grand-duché de Varsovie, pierre d'attente, était un contre-sens européen ; car il était bien évident qu^il ne pouvait plus redevenir la Pologne , et que , sans la Pologne intégrale , ce qui en resterait n'aurait aucune efficacité dans le grand but d'affranchir l'Europe de la pression de la
(3G) Ru<;sîe. Depuis ce temps, des liens dtroits se sorit formés entre les souverains des deux pays, la reconnaissance les a cimentés , et des rapports de famille les ont complétés. Si la Prusse se trouvait placée à cent lieues de la Russie, elle ferait autrement ; mais si elle en est trop près, rAn|[leterreen est trop loin. Les deux pays n'ont aucun point de contact; ils peuvent se menacer de loin, mais jamais s'aborder ni se saisir. Les moyens de pilissance diffèi'ent entre eux ; l'Angleterre ne peut pas plus attaquer la Russie avec ses flottes, que la Russie ne peut l'atteindre avec ses armées : ces deux puissans athelètes ne peuvent jamais se rencontrer corps à corps. Que feraient ries flottes anglaises dans la Baltique où dans la mer Noire! Les points importans seraient couverts par des nuées de soldats. De son côté> où la Ru»sie trouverait- elle l'emploi de son armée contre l'Angleterre? Par conséquent, l'Angleterre ne peut être directement que d'un faible poids dans la défensive de l'Eurdpe. Quelques milliers d'hommes , joints à cetix que l'Allemagne pourrait armer, compteraient peu dans une pareille lutte; un mince recrutement en Russie suffirait pour égaler ou surpasser ce contingent. Dans une lutte numérique de soldats, ja Russie ne peut jamais être vaincue* Il ne faut
C57) pas s'arrêter davantage aux ménagemens que commandeiit aux deux états leurs relatioi^s commerciales ; elles sont nombreuses , il est vraî^ et précieuses pour les deux pays. Si les produits russes alimentent le commerce et les fabriques anglaises, à son tour le commerce* anglais favorise les exploitations russes et l ex,portation de leurs produits; il y a action et réaction d'un pays sur l'autre. Tant que dura l'alliance entre Napoléon et l'empereur Alexandre, la Russie, gênée dans ses relations commerciales avec l'Angleterre , souffrit et se plaignit; elle n'eût pas permis la paix à son prince , avec la condition de l'interdiction du commerce anglais. Celui de la Russie se compose principal lement d'objets propres aux constructions navales, dont l'Angleterre consomme beaucoup j il reçoit aussi beaucoup d'objets de consommation que les fabriques anglaises lui fournissent à défaut des manufactures russes. Le commerce est , par sa nature , ami de la p^x ; il en renferme des motifs très puissans, et dans Tordre ordinaire des sociétés , il en est un assezsur garant. Aussi n'est-ce pas de cet ordre que nous traitons ici , mais de celui qui , se rapportant à la préservation des libertés du continent de l'Europe, réclame à ce titre Tap^
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pui de TAngleterre. Ses soldats s6nt hors de cette question; elle-même en serait aussi tout entière eu dehors, si elle n*y tenait par cette chaîne d'or avec laquelle elle s'est attachée depuis 1 5o ans à toutes les questions européennes. Dans la lutte contre Napoléon, l'Angletefre a prodigué ses trésors; elle ne doit pas se rendre parcimonieuse pour Fétat actuel des choses.
Ses subsides soutinrent les trois grandes ligues contre Louis XIV ; ils doivent être prêts de même à soutenir les libertés de l'Europe contre lé nouvel adversaire qui s'est formé contre elles : désormais ils doivent avdii^ cet emploi. Ce que FAngletèrre ne peut directement contré la Russie , elle le fera par eux ; elle le fera d'une manière fructueuse pour ellemême autant que pour les autres ; car après le nauft^ge commun, que resterait-il pour die? Elle pourrait être réduite à regretter Napoléon, et, isolée sur ses rivages,^ repoussée par le continent, qui lui répond qu'elle ne serait pas exposée à subir un second blocus continental plus strict, plus étendu et plus d^iastreux que celui des décrets de Berlin et de M ilail ?
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CHAPITRE \h
La France par rapport à la Russie^^
Éloî^ement, peu de relatibos commér-^ ciales^ tel est l'ëtat des^deux pays à Tégard l'un de Tautr^. Il faudrait que le glaive russe perçât bien des* cuirasses ayant d'atteindre k France; sa sûreté est garantie pour un long, temps encore ^ et dans tout ceci il n'est rien qui l'ihtéresëe personnellement : à son égard>. rien n'est absolu ^ tout est relatif. Dans cette question, la France n'entre que comme partie du corps social de TEurope^. et alors tout se réduit^ à son égard ^ à demander s'il loi iiti-^ porte qu'en ïhirope , il y ait indépendance, sûreté pour ies petits cœnme pour les grands , protection suffisante contre la pr^poténce d'un seul ; s'il est bon que là loi soit faite par le fort àrm.é ; que tous soient oblij^és de s'enqué-* rir sans eeSise si leurs actes seront du goût dé cC: maître, s'il y apposera son visa^ et^i l'on sera réduit à Attendre son exequatur. C'est prwiséi^ént rétat dins lequel Rom6 aSraft rédiiii le
monde; cest celui dont on a accuse Napolëotf de menacer l'Europe ; et c'est cette meuace qui a décidé l'Europe aux efforts qui l'ont renversé. Mais Napoléon n'était qu'un homme, sujet à tous les coups du sort, et qui les a éprouvés dans leur' plus extrême sévérité, au lieu qu'avec la Russie , c'est la domination des choses qui se fait ressentir ; le changement des hommes ne les changerait pas,, il est beaucoup plus probable qu'il les aggraverait. Dans cette position, le rôle de la France est bien facile à assigner : soutenir tout ce qui peut être attaqué ou menacé par la Russie. Du lieu de sûreté qu'elle occupe , la France peut conserver le sang-froid qui aide à apprécier justement les choses, à bien juger les dangers. Le rôle de la France est celui de désintéressement , et par là même propre à inspirer la confiance; car elle ne peut, dans son assistance , avoir en vue que les intérêts généraux de l'Europe, et nullement son intérêt privé. Celui -ci ne se re-, trouve pour elle .que dans une vue générale, celle de la préservation des avant-murs qui.
la couvrent; car les choses ont été amenées au point que tout ce qui affaiblit les autres nu loin, affaiblit aussi auprès. -Ainsi la viola-i
tîon des frontières autrichiennes ou prussiennes f dans la èause commune à tous , se ferait ressentir aux frontières de la France; les remparts de Strasbourg seraient ébranlés par le canon qui renverserait ceux de Breslaw ou d'Olmutz. La puissance russe a tout lié et tout rapproché dans l'occident de l'Europe , elle l'a réuni et comme fondu dans une même cause ; il n'y a plus de maison d'Autriche en rivalité avec la maison de France; il n'y a plus que des têtes, sous des noms diflFérens, à préserver du même joug , du joug russe qui les menace toutes, un peu plus tôt, un plus tard, et qui toutes, ne peuvent trouver de garantie que dans l'union la plus intime. La France sera le lien le plus solide de cette union indispensable, car elle joint un grand pouvoir matériel aux avantages de position qui manquent aux autres ; elle doit laisser à l'Angleterrç le soin de soutenir la défensive de l'Europe par des subsides. Pour la France , c'est par des arnâées qu'elle doit agir; elle en possède une nombreuse, qui dépasse les besoins de son intérîeur. De sévères leçons l'ont guérie à là fois de la manie des conquêtes et de celle des interventions; il lui reste à
If
employer ses forcés d\me manière mieux Mculée, et cet emploi ne peut plus être que la
coopération à la défense commune de l'En^ rope ; d'après levidence de ce besoin , on peut dire que les armées de la France sont aussi européennes que françaises ^ et appar-^ tiennent autant à l'Europe qu'à la France ellemême. Le militaire français peut apprendre l'allemand ; car il est destiné à se porter sourent vers les contrées germaniques , non plus, pour les conquérir, mais pour les défendre.
Les vainqueurs dléna et d'Austerlitz seront vus. souvent combattant contre les soldats du nord y à côté de ceux qu'ils terrassèrent dsms cescbamps glorieux. Telle est la direction que l'approche menaçante de la Russie vers l'occident trace à la France; il n'y a pas plus à hésiter qu'à s'y méprendre. La vue du danger est trop distincte pour permettre la moindre incertitude. Il apparu tient à la France , et cette destination est pleine d'une solide gloire, celle de soutenir les forts^ d'encourager les faibles, de rassurer les timides, de porter dans toute l'Europe la vie et la lumière. Ce rôle n'a rien d'offensif contre la Russie; en se considérant elle-même, elle ne peut qu^en reconnaître la légitimité, que se demander ce qu'elle ferait à la place de la France , ce qiAille a fait quand on a fait prévaloir la pen«^ sée que la France était à la place qu'elle occupe
elle-même; la Russie trouvera également dans son jugsnent et ifaitKSfts soureniis l'apob^gie de 4a directioa de laTrance ; et si deux lob celles:! inspira des craintes aux libertés de TEurope , par l'effet des circonstances nouvelles, par une direction éclairée , la France rachètera ces alarmes, en servant à jamais de garJien et de défenseur à ces mêmes libertés, dans une sphère beaucoup plus étendue.
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CHAPITRE VIL
Ze Dïmernarck et la Suède y par rapport la Russie.
Ces deux états sont très peu puissafns par eux-mêmes , et leur position à l'égard de la Russie est fort contrainte ; ensemble ou sépa^ rément , ils ne peuvent rieù contre elle et sont exposés à tous ses coups. Ils ne peuvent être défendus contre la Russie que par l'Europe ; car par eux-mêmes ils sont impuiss^ns à le faire. La possession de la Finlande a porté la Russie sur la frontière septentrionale de la Suède proprement dite; l'occupation de File d'Aland menace la capitale : la Suède est donc domi-*
née par la Russie , de manière a avoir beau--coup- à craindre d'elle , tandis que celle-ci ne peut en recevoir aucun dommage. La flotte russe peut être supérieure a la flotte suédoise;
• et en véritç, si Ton demandait à la Suède et au Danemarck de montrer en quoi leurs flottes leur sont utiles ^ une réponse satisfaisante de
.^ leur part serait fort difficile à faire. Dans le système défensif européen contre la Russie;^ l«i Suède et le Danemarck acqirièrent quelque importance; ces deux états doivent faire partie de l'alliance et soutenir les autres, pour être soutenus par eux à leur tour. Des considérations personnelles ne doivent pas les retenir; pour eux, comme pour les autres, il n'y a de salut que dans le salut commun. Quand tout sera subjugué ou tremblant sur le continent, où sera leur sûreté et leur indépendance propre ? Plus on creuse cette question , plus on y trouvç l'absolue nécessité de l'alliancQ intime de toute la communauté européenne.
Dans cette revue des forces de l'Europe , on ne fera pas entrer l'Espagne , le Portugal ni l'Italie. Par sa position, le Portugal est si loin de l'Europe politique , qu'il figure à peine dans cette contrée; avant ce temps, on le trouvait plus au Brésil qu'en Europe Depuis un demi-siècle, il
eti était de même de l'Espagne pour rAniériqtie; ses affaires étaient là. Le rempart de la France couvrait l'Espagne contre l'Europe, qui d'ail^ leurs n'avait rien à démêler avec elle. Dans les guei'res de ij56 comme dans celle de l'indépendance de l'Amérique , l'Espagne vint chercher des coups dans des querelles où elle n avait rien à voir ni à gagner. La politique de ce pays* à l'égard de l'Europe, et celle de l'Europe au sien, a toujours été mal entendue. Le pacte de famille, fort célébré dans son temps, fut une aberration dont les résultats ont été désastreux pour l^pagne et infructueux pour la France ; suite inévitable de tout traité dont la base est prise hors de la nature véritable des choses. L'Espagne et le Portugal sont des appendices territoriaux de l'Europe, mais ils n'y tiennent point par la civilisation; la leur est encore de l'Afrique, comme le sang de leurs habitans, et leurs terres sont aussi de cette contrée , sous plusieurs rapports. L'Espagnol se mêle avec répugnance aux autres peuples ; il se refuse aux amalgames, aux amendemens, à ce qui pourrait polir sa rudesse naturelle. Un grand nombre de causes ont contribué à faire des Espagnols un peuple à part. La dynastie autrichienne avait abîmé FEspagne, la dynastie des Bourbons avait
allégé quelques maux. Depuis la tnort de Charles m ^ prince vénérable, l'Espagne n'a plus été qu'un sujet de scandale et un fardeau pour les autres. Dans ces derniers temps , ce malheureux pays n'existe que pour se tour* menter lui-même et occuper désagréablement les autres, quand ce n'est pas dispendieuse-' ment. On sent bien qu'un état gouverné de cette manière ne peut être compté dans la balance générale de l'Europe ; avant de pouvoir exister pour les autres, il faudrait qu'il existât d'une manière certaine pour lui>-même, et son existence actuelle est un chaos, que tout tend à épaissir, au lieu de l'éclaircir.
Il n^en serait pas de même de l'Italie, sans le morcellement de cette contrée dans un grand nombre de petites souverainetés, qui annulent la patrie des anciens maîtres du monde. La souveraineté temporelle des papes a faussé dépuis des siècles, et peut-être à jamais, l'état de l'Italie. Pour défendre cette puissance, qui était faible , les princes temporels de Rome voulurent s'entourer de petites souverainetés semblables à la leur propre ; on les vit passer continuellement de ralliance de l'Espagne à celle de la France, et de celle de la France, revenir à celle de l'Espagne. Ces alternatives prove-
( 47 ) 'A.^ieiit dVpe cause uniforn^e, le désir d éloigner U domination de plus forts queux. Quand Jules II disait^ Chassons les barbares français et allemands^ il parlait moins encore en italien qi^'eji pape qui se sentait trop faible contre les premier^ , et assez fort contre un entourage de petits souverains^ tels que les princes de Toscane , d'Urbin , de Modène , de Milan , et les républiques de cette contrée. C^e partage de l'Italie l'a énervée^ et la rend complètement inutile à l'Europe. Aussi ^ à défaut d'unité , depuis ' Charles y III , a-t-eUe été envahie par qui a voulu s'en passer la fantaisie ^ et si aucun ne s'y est établi solidement jusqu'au congrès de Vienne, qui en a fait i;ne province vassale de l'Autriche, cela est venu, non pas d'elle-même, mais de la jalousie des plus puissans qui se sont exclus mutueUement de cette possession.
Napoléon n'eut que la moitié d'une idée en érigeant un royaume d'Italie avec la seule haute Italie. Ce n'était pas à Saint-Cloud qu'il fallait faire un roi de Rome, mais à Rome même. Puisque le sort lui avait livré l'Italie , il fallait accepter le don dans toute son étendue, rappeler ce pays à l'unité politique indiquée par l'unité du sol , du sang , des moeurs , du langage , et réparer dans un jour le désordre
de plusieurs siècles. Il semble qu'un hoinuie de ce gëni€ devait toujours jeter en bronze , faire tout d'un ^eul jet , en laissant au vulgaire les constructions partielles. C'est un grand malheup^ lorsque mentant^ pour ainsi dire^ à sa propre nature, un homme de génie retombe dans les atermoiemens, confie au lendemain ce qu'il peut faire le jour même ; ou bien encore lorsque le succès interposant entre les objets et sa vue un voile décevant, par une illusion 'flatteuse pour l'orgueilleuse faiblesse de son cœur , lui fait oublier que l'avenir n'est point Tapanage d'im simple mortel, que la destinée est plus forte que lui, que la fortune a des caprices supérieurs aux projets les plus solides en apparence, et que , dans sa course, le temps emporte les hommes et leurs plans. Avec ces pensées toujours présentes à l'esprit, l'Italie serait une et utile à l'Europe, ei il n'y aurait pas de Sainte-Hélène.
CHAPITRE VUI
Puissances prépondérantes en Europe.
On a beaucoup abusé de ce mot ; rien n'est plus commun que d'entendre doter de cet attribut des états auxquels il n'appartient sous auf un rapport. Toute méprise est bonne à éviter, à corriger, surtout quand elle peut avoir des suites fâcheuses^ et, ,d?ns la question actuelle, quelqu'unes ne sont pas sans danger.
La puissance est de deux espèces, absolue ou rrfativev
Par la première, il y gt supériorité envers tout pouvoir étranger, et force suffisante pour agir uniquement d'après soi-mêmCi
Par la seconde, il n'y a que supériorité relative, c'est-à-dire que sur des inférieurs, et liberté d'action complète que daas certains cas.
D'après l'exposé tracé dans cet écrit , l'Eu-^ rope ne compte que deux puissances auxquelles l'attribut de la prépondérance ne peut être contesté : ce sont l'Angleterre et la Russie. Chacune d'elles, sur son élément, et d'après la nature des forces dont elle dispose , ne reconnaît ni égalité ni supériorité , vet pat
( 5o ) conséquent chacune^ dans toutes ses actions^ peut ne prendre conseil que de ses intérêts propres. Qui peut atteindre^ restreindra^ intimider ou dépouiller Tune d'elles? toutes les deux sont placées dans une sphère au-dessus de toute atteinte* Les puissances supérieures, aprèss elles, aùnt rAutriche et }a France; mai^ cette supériorité , par le nouvel état de l'Europe , nlen fait point des puissances pr^Myi-** "déntntes dans cette contrée. L'Autricke re»* contre un supérieur dans la Russie, un égal dans la France, et même, sousquelquei raf^rts, daufr la Prusse (i).Xa France ne peut pas soutenir la comparaison avec l'Angleterre sous les rapports maritimes; elle trouve un égal dans F Autriche, et au moinsmue gâne dans la Prusse. Sûrement la France renferme tous les moyens propres à assurer son indépendance; mais autre chose est de pouvoir se garantir, autfe chose, de l'emporter sur tous les autres. Or, c'est de cette supériorité qu'il s'agit dans la que^on qui nous occupe. Ceux qui disent encore que la Franée est une puissance prépondérante, usent donc d'une locution qui p'est plus à la mesure des ehoses actuelles ; certainement depuis une
-r-, ■ i, Il . ■ Ji . . , . .*>, '„. I. ' ■
• (i) On l'amrsotts. Frédéric
Idngue suite de siècles , la France a été là Jouissance prépondéi^ante^ le régulateur même de l'Europe i on peut aller jusque là./ témoin^, les temps de Louis XIY et de Napoléon. Les forces naturelles de cet état^ ses admirables avantages de situation^ de population^ d'unité de territoire > de langage^ de gouvernement > d'esprit 9 qnatid ils étaient mis convenablement à profit^ étaient propres k diônner à la France toutes les réalités de la prépondérance politique. Fi*édéric disait d'elle que s'il était roi de France > oit ûe tirerait pas un coup de ca^ non étl Europe sai:is sa ^ermis^on ; ce grand komme > en parlant ainsi , obéissait au double sentiment dé sa force pt^apre> et à celui qtie la vue des attributs de la France lui inspirait» Mais nous ne sommes plus au temps de Frédéric; l'Angleterre et la Russie ne sont phis aux lieux où il les voyait ni où il les a laissées. Quel Cbemiu n'ont^elles pas fait depuis ce temps ? L'Antricbe et la France ne pos^ sèdent plus également <|u'iliie prépondérance relative , sur des voisins plus faibles qu'elles ; ainsi l'Autridié est prépondérante en Italie ^ en Allemagne sur la Bavî^e, le Wurtemberg^ ellfe l'est ausEfi sur la Turqtiie : tous deê étatâ lui sont inférieurs. De même là France est prépemdé^
( 52 ) rante à l'égard de la Sardai'gne^ derEspagne/ du royaume des Pays-Bas, et même de la Prusse, prise isolément. De même encore, dans une alliance formée de ces états inférieurs , la grande supériorité de deux premiers états sur leurs associés leur donnerait une prépondérance décidée sur eux; mais elle s^arrêteraitlà, et disparaîtrait tout-à-fait vis-^à-vis des prépotences réelles de l'Angleterre et de la Russie.
Ceci parait suffisant pour fixer convenablement l'état de la question , et remettre chaque chose à sa place. Prépondérer est peser plus que tout objet sembji^ble; or, il est évident que cela appartient, chacune datfs son genre ^ à la Russie et à l'Angleterre, mais à elles seulement.
CHAPITRE IX
Système permanent de l'Europe à regard de la Russie.
Ce système découle de tout ce qui a été dit plus haut ; il se fait lire ei> gros caractères sur la carte de l'Europe. La diplomatie n'a plus besoin d'art , elle n'a qu'à ouvrir les
(55) yeux. La science des cabinets est fort simplifiée ; elle se réduit à se tenir bien pénétré de quelques vérités qui ne chargent pas l'esprit d'une grande fatigue* Quand uh est plus fort que chacun en particulier ^ et même que beaucoup réunis ensemble , que faut-il faire? S'unir. Où chercher la sûreté commune? Dans l'union politique qui se résout en alliances défen-^ sives. En bonne logique , les effets doivent correspondre aux causes; en politique^ il en doit être de même : tant que dure le danger commun , l'alliance doit durer. Par consé-quent^ tant que la Russie sera plus forte que chaque état du continent occidental de ITEu-' ropé, ou même que la plus grande partie de ce continent réunie ensemble^ la totalité de cette division de l'Europe doit se combiner dans une alliance défensive, indissoluble, toujours préparée pour la défense commune.
1**. Ce système doit être purement défensif; car il ne s'agit pas d'affaiblir la Russie, ni de lui rien retrancher , mais de se conserver soimême ; c'est un pacte de préservation et non dliostilité. La Russie n'est pas un ennemi, mais un danger, et par conséquent un objet de prévoyance et de précaution. Cela n'implique rien contre ses droits, rien qui puisse la chocjuer; toute
(54) intention hostile contre elle lui donnerait le droit d*en concevoir tontre les autres : ceax*ci ont le droite bien plus / le devoir de se pré-^ munir contre les Hiconvéniens d'un pouvoir exorbitant, comme pour la conservation de leur indépendance^ inévitablement affectée par leur disproportion avec ce pouvoir. De plus, ce système fédëratif est commandé par une circonstance particulière \ on conçoit bien pomment la Russie pourrait retrancher la Prusse royale et le duché , de Posen à la Prusse j comment, dans d'autres temps ^ sous divers pï'étextes , même sous celui de prévenir des querelles par des limites plus fortement tra-* çées, elle pouitait atteindre à èe termç; on conçoit de même comment la Russie pourrait rétii'er à elle toute H partie de la Gaiicie qui dépasse la Vistule sur la rive orientale; mais par sa nouvelle délipiitatfoti polonaise ot| turque, que Ton dise ce que Ton pourrait prendre sur le terrJtoh^ ru»e , QU comment on ferait reculer sa frontière. On voit bien comment et jusqfu'OÙ là Russie peut avancer, mais on n'aperçoit pas jvsqU'où elle peut reculet* ,* car de là Viàtule àU Borysthène , il n'y a pas une apparenëe de ét>ntîère, pas un seul point sur lequel il Vaut mieux s'arrêter que sur uu
( 55 ) mtre. Ainsi, d'ua côté on peut gagner s^os avoir çraiute de rien perdre , et de l'tutre cm peut perdre san» avoir l'espoir de pouvoir jamais rien gagner» La nécessité^ l'indij^pensabl^ E^cessitë de pourvoir à un pareil état de choses 9 et malheureuseEKieiit il est trop réel ,^ red9ort de toutes ces considérations de la manière La plus propre à frapper tous le» esprits attentifs et vigilant wr les vrais intérêts de l'Euifope; ils découvrent sans peÎM qu'une aW lianœ défensive est la seule garantie de ses libertés déjà lùen afiaiblies, et que plus, il y a à! imité en Russie > et de pluralUé en Europe^, plus il y a nécessité pour une alliance dont les caractk^ sont aussi £aiciles à ^assigner que la nécessité de ralUance eU0-niénie« .
i"*. Cette fédéi^ti^n doit être permanente :
à. quoi servirait -^lle, n'étant que pasâagk*e? lés digue» doivent durer autant que les torreœ.-
a"*. Elle àfÀ% étte compacte | formée pour tdus^ die doit être forn^ée par tous i on ne peut prétendre à ses bénéfices» suns participer à ses charges. Les petits^ doivent aider les forts dans la nsesure de leurs ftculté^; la sincérité^ la bonne foi doivent r^ner entre toutes le$ parties; ceUes qui j&'en écàrteraienl^ en trou«
(56) , ▼eraient le châtiment dans la perte cotnmunev Quand Rome voulut abattre les rois de Macé* doine, elle souleva la jalousie de l'Étolie , elle attira à elle des membres de la ligue achéenne. Qu arriva-l-il ensuite de ces déserteurs de la cause commune? Tel est le sort qui attend celui qui se séparera de l'alliance européenne. Que l'Autriche soit encore affaiblie par rapport à la Russie^ auprès de qui la Bavière et les autres états secondaires de l'Allemagne auront-ils recours? à qui demanderont - ils appui% assistance, e\ d'arrêter les commissaires russes qui viendront leur intimer les -volontés de Péters-rbourg? Tout refus de prendre part à l'alliance, toute défection de cette alliance, sera, ne craignons pas de le dire, une défection, une trahison européenne.
5*. L'alliance doit être régie par des règles fixes, comme l'était le corps germanique, mais sur de meilleurs principes d'exécution ; elle doit se tenir prête à agir a l'apparition. première du danger, et son application principale sera la surveillance de la Russie. Cette alliance eût du être formée le lendemain de la signature du congrès de Vienne; car, dès lors, le danger fut créé , et le simple instinct de la préservation suffisait pour reconnaître à la fois
(57) la nécessite et les moyens de s'y opposer. Uae pareille alliance eût été , et sera pour ^Europe , une alliance vraiment sainte^ car elle sera formée pour son salut, pour ses libertés , et non plus contre les libertés des peuples occidentaux.
CHAPITRE X
Tendance du goui^emenieut russe vers le midi de. FEurope.
L'histoire de la Russie présente trois grandes époques.
Dans la première , la Russie était puissance purement asiatique, occupée uniquement de guerres avec les Tartares et les Polonais, étrangère à l'Europe , dans laquelle son nom n'était pas mêitie bien fixé, non plus que le rang de ses souverains. Ce n'est que dans la guerre de 1756 que le titre d'impératrice fut reconnu à Élizabeth par la France et l'Autriche; et cette courtoisie fut le prix de l'alliance avec ces puissances, contre Frédéric. Dans cœ temps reculés, la capitale de la Russie devait être asia-^
(58) tique; aussi à cette époque elle fut à Kiouff et a Moskow.^
Dans.la seconde époque^ la Russie, swtie de l'Asie s^uÈ le easar Pierre, commença à [prendre part aux affaires de l'ËurQpe. Alors la Suède y jouait un grand rôle ; elle serrait de près la Russie par l'occupation de tout le littoral de la Baltique. Il était naturel qu'affirancfaie du côté de l'Asie , la Russie employât ses forces contre le voisin qui l'incommodait le plus , et qui la bornait du côté de l'Europe, vers laquelle elle se sentait entraînée : c'est ce que le czar Pierre conçut à merveille. Des grandeurs purement asiatiques n'étaient pas de mesure avec son génie. Il avait la eonscîence de ia valeur de son empire ; il sentait qu'il valait mieux que des querelles sans gloire contre les Tartares , les Persân^jet les Torc^ L'Europe seule Imparat digne de sa puissance. Que de dtoses dans le coup d'œil d'un hooime de génie I tout dpparait de virnt lui ; le {urësent. et L'avetiir nt aoitt qu'i^ pour lui, et dans un germe il vc»! tous lesdé.veloppemens dont âekii-ci renferme le pviricîpe. Voilà comme vit Pierre pour^oiUvciple cbemiu de lIEtiro^* Il fallait bannir la Suide daconrr titient, et se mettre à sa place : il le fit. Des fuyards de Narva, il fit led vainqueurs, de PuW
Goog!^
tawa , et avec eux il relégua la Suède de l'autre côté de la Baltique , en s'assurant de l'Ingrie et de la Liyonië. Alors la Suède ^ déchue des grdn«» deurs de Gustare-Adolphe et de Cb^rles XII , ne fut plus qu^une puissance du troisième or-^ dre. Pour la mieux suireiller, pour dominer sur la Baltique, Pétersbourg fut créé. Ainsi > dans ces deux époques , par une condescendance judicieuse aux besoins du temps, deux fois la capitale de Tempire a suivi sa destinée. Une capitale inamovible,. et, pour ainsi dire, inflexible, peut devenir funeste pour un empire. Associée à sa destinée, elle doit s'y plier, sous peine de lui nuîre. Cette destinée semble préparer pour la Russie un troisième transport de sa capitale, et devoir la Êiire passer du nord au midi.
Ce troisième ehangeinent seriL le résultat des conquêtes que la Russie a faîtes depuis un siècle vere le midi de ^Europe. Par elles, d'îmmenscs contrées , favorisées par les regards du soleil > jouissant de la plus belle température et d'un sol fertile, arrosées par d^immë uses cours d'èau, s'étendant surtout le littoral septentrional de la mer Noire, sont devenues le domaibe de la Ru^ie. Mais de nouveaux domaines donnent dé iiou^veaux besoins, de nouvëUès
(6o) relations, et celles-ci créent à leur tour de nouvelles idées* Prenons de iiouveâu la carte de géographie ; parcourons de l'œil l'étendue et la situation des terres coniquises depuis 60 ans par la Russie sur les Turcs jst les Tartares , sans, oublier les Polonais. Voyez leur immensité , songezàléur fertilité; ne sônt-ce pas elles qui déjà couvrent les marchés dç l'Europe, qui les ignorait avant cette époque, et qui en excluraient ses propres produits sans les obstacles qu'une surveillance défensive est obligée de dresser et lie maintenir contre elle? Là Russie méridionale, par la fécondité de ses champs et le bas prix du travail , serait en état de frapper de stérilité tous les champs de l'Europe. Une nouvelle rivalité anti-européenne s'est élevée dans ces contrées, et ne peut manquer d'exercer une puissante influence sur toute l'économie agricole et financière de l'Europe'. Mais quels sont les véhiculés actifs de ce commerce? Ce sont les fleuves et les cours d'eaii multipliés, qui de toutes les parties de la Russie affluent vers le midi , en recevant sur leur pas^ sage toutes les eamc de l'intérieur de l'empire , le Niester-j le Borjsthènej le Don, et lés autres moins connus qui viennent se perdre dans ceux-ci > et qui tous traversent la Russie mé-
( 6. ) ridionàle. Ces fleuves communiquent entre, eux par des cslUaux intérieurs, et liejit ainsi Pétersbourg avec Astracan. Les a£Eaires de la Russie prennent donc inévitablement leur cours vers le midi; là se portera le commerce avec la richesse. Ce commerce, celte richesse, ne peuvent être dirigés convenablement de si loin; il est impossible à la longue que Pétersbourg gouverne suffîsamnient le mbuvement de population . et d'affaires qui s'agglomèrent dans le midi de la Russie. Hle ne compte enftore qu'un O^^^a y combien d'autres sont à naître par les mêmes mobiles qui ont donné la naissance à celui-ci ? Il en sera du midi déjà Russie, comme on. voit en être derAmérique du nord, et comme il est indubitable qu'il en arrivera de l'Amérique du sud; caries élémens des progrès sont égaux et semblables dans les trois contrées. En Russie, les affaires se portent évidemment vers le midi de l'empire ; elles ircuit toujours en croissant. Le débouché des produits lie l'empire se trouve dans cette direction ; par elle , la mer Noire va comme remonter à ses anciennes destinées : deux fois elle fut le siège d'im commerce qui forma les villes qui couvraient la Taurdie et les bords méridionaux de l'Euxin. Aux tenaps anciens fleurissaient sur ses
(6a) bords ces peuples riches et nombreux ^ chez lesquels I comme l'a observé Montesquieu , Mithridate puisa les moyens de sa résistance contre les Romains. Dans les temps modernes. Gènes et Pise trouvèrent aussi de grandes richesses aux mèmeslieux. De plus hauts destins, des richesses bien plus grandes sont prêtes k se révéler dan^ ces mêmes contrées; ce sera l'ouvrage de la domination russe^.qui attire vers elle la plus grande partie du commerce de l'empire* Ce que la barbarie turque et tartare a détruit , la civilisation et la richesse , en se développant en Russie, le referont; on verra cette terre re*prendre une nouvelle jeunesse; les déserts ac^ tuels seront' fécondés , ils se couvriront de po*" pulation , la force de l'empire s'y établira à la suite de ces progrès. Jamais les contrées russes du nord ne s'élèveront au même degré , lès élémens n'en existant pas dbe^ elles. Il faut ajouter à ces prindpes d'attï^its vers le midi , la différence du climat ^ les douloureuses pri^ vations d'un côté , avec les jouiâsapces àt l'autre, l'importance des affaires, soit politiques, soit commerciales, la difficulté de régir de loin des affaires nombretiseB et compliquées, telles que sont les affairas commep^ales , eofin les incommodités de longs (léplacemens pour
(63) le prince, pour ses agens et pour les troupes qui doivent passer du nord de Fempire au midi. Dé la Baltique a la mer Noire, le trajet est long, dispendieux; la fatigue et les incommodités de pareils déplacemens doivent jalonner les routes de tralneurs et de malades. La garde impériale, partie de Pétersbourg le 17 mai, ne peut arriver sur le Danube avant le 1 5 juillet; voilà la plus belle partie de la saison consumée dans une marche de plusieurs centaines de lieues, à travers un pays qui n'offre pas les ressources qui abondent dans l'occident de l'Europe. De l'ensemble de ces considérations , il ressort un besoin évident de la translation de la capitale de l'empire vers le midi. Les grandes affaires de cet empire ne sont pas plus à Pétersbôui^ dans le nouvel ordre de l'Europe, qu'elles n'étaient à Moscou à l'époque du czar Pierre. Ce nouveau changement sera une obéissance de plus aux nécessités du pays. Deux fois l'empire a été transféré, parce que deux fois l'empire a changé son existence; il sera transféré une troisième fois, parce qu'il a changé une nouvelle fois. Ce n'est pas une chose de choix^ ni de fantaisie, mais de nécessité, et les états,, comme les particuliers , dans leurs établissemens^ sont bien obligés de suivre les vîcissi-
(64) tudes de leur fortune , et de s'y coi^rmer ; on ne lutte pas impunément contre dles. Voyez ce que , depuis troîs^ cents ans> est dèvenà:J|ar drid, au sein de la yieille Gastille, où^içe * répond. à aucune des nécessités de VEspagoe?
La capitale des souverains d'une partie de l'Europe et de rAméricpie est restée une ville de cour et de moines; les aflfaires et la richesse de l'état sont à Cadix , à Barcelone et sur le littoral de la péninsule. Les emplois, les faveurs, les intrigues se font et se distribuent à Madrid;, mais il faut autre chose pour faire les grandes capitales. La Russie ne peut manquer d'en avoir une digne d'elle; mais ce n'est plus à Pétersbourg qu'elle .peut se former; trop de choses s'y opposent , et trop de choses marquent la place de cette capitale vers le midi de la Russie.
( g: ) chapitre xi.
Effets de la tendance du commerce nisse t^ers le Midi.
Les accroissemens de la Russie vers le midi de l'Europe orientale vont attirer dans cette direction la plus grande masse des affaires de cet empire. Avec le temps, elles deviendront immenses j; ce commerce réagira sur celui du monde entier, et à son tour, celui-ci voudra y prendre une part directe. II. le fait déjà : tous les pavillons de l'Europe s'introduisent dans la mer Noire; celui des États-Unis a déjà pws ce chemin. Encore un peu de temps, les nouveaux états américains suivront la même route ; et l'on ne voit pas à quel titre elle pourrait leur être fermée. La mer INfoire ne peut donc manquer de devenir le siège d'un très grand commerce. Ici commence la difficulté, elle se fait déjà ressentir; car dans son manifeste , l'empereur Nicolas parle d^assurer et de mettre hors de toute gêne avenir la liberté de €e commerce; en cela, ce souverain fait les
(G6) afTalres de l'Europe autant que celles de sou propre empire. C'est là uu de ces intérêts vitaux qui n'admettent pas de transaction. Tant que les établissemens russes du midi ont été incomplets^ l'ancien ordre commercial de ce pays a pu être maintenu j mais depuis que le f>oids et les affaires de l'empire inclinent visiblement vers cette direction, un changement est devenu indispensable. Conçoit - on que l'Angleterre laissât son commerce assujetti au libre transit de la Manche, accordé par la France, et révocable à sa volonté. Cependant, telle est précisément la position du commerce russe de la mer Noire , à l'égard de la Turquie; il ne peut se faire que par sa permission. Cet état pouvait être toléré lorsque la Russie était barbare et étrangère à l'Europe et à là civilisation, lorsqu'il y avait «^ égalité de forces entre les deux empires j mais depuis que la Russie a pris part aux mœurs et aux affaires de l'Europe^ depuis qu'elle a acquis une supériorité décidée sur la Turquie ^ il est impossible qu'elle veuille l'ester assujettie à un ordrç fait pour un autre temps , et qui , par sa discordance a^yec celui - ci , la blesse dans ses plus vifs inté^^ts. Ici se marque le combat, de la nature aved^^a politique : la première
(67) n'a créé qu'un étroit passage vers les lieux qui appellent un grand mourement d'affaires; la politique a donné à un seul la possession de ce passage , si nécessaire à tous. Une puissance supérieure en réclame la liberté absolue : là commence une grande difficulté, La posi^ tion tant vantée de Constantinople ^ ne jouit de ses avantages que lorsque cette cité est la capitale d'un état qui s'étend au loin. C'est ce que Constantin avait très bien vu; il plaçait sa ville au centre de ses états : cette position était admirablement bien choisie ; mais à mesure que Tempire se resserra , Constant! nople perdit son importance, et lorsqu'il fut devenu une ville frontière par l'occupation de l'Âsio - Mineure par les Turcs, il succomba; Ce que les invasions des Barbares et les Turcs firent h ces époques reculées, la Russie le renouvelle par ses accroissemens successifs.VoiKt de nouveau Constantinople devenu ville frontière : tout le nord de l'ancien empire Ottoman a passé dans les mains de la Russie ; celle-ci tend vers de prodigieux accroissemens de culture et de commerce; elle n'a pas d'autres débouchés pour son commerce vers le midi que le passage du Bosphore et celui des Dardanelles. D'un autre c^té, le commerce de l'Europe, vers ces
(G6) contrées, doit se faire par la même route; mais comment cette liberté pourra - t - elle s'arranger ,
I*. Avec le siège de l'empire Ottoman à €onstantinople» Tout vaisseau allant à la mer Noire, ou en revenant, doit passer sous les murs du Sérail. Le Grand -Turc se tiendrat-il content de n'êtrfe plus qu'un simple capitaine de port, et la liberté absolue de ce passage ne le réduit-^Ue pas à ce rôle ?
a*. En temps de guerre, le passage sera-t-il fermé à la Russie? et ce n'est plus guère qu'avec elle gue la Turquie peut avoir à combattre. Si la guerre interdit le passage , les affaires de toute la Russie méridionale ne tomberont-elles pas dans un état* de souffrances très graves pour ce pays , et très propres à le porter à l'irritation. Qu^éprouveraient la France et l'Allemagne si tout leur commerce était astreint à suivre le cours de la Tamise , et à passer sous les canons de la tour de Londres? Les deux rivages du canal appartiennent à la Turquie : comment le partager? ce serait se donner deux maîtres au lieu d'un. Si la Turquie d'Europe reste au Sultan , s'il passe ai Asie, autant d'hypothèses nouvelles, comme autant de nouvelles difficultés. Ce passage sera-
(69) t-11 déclaré terre neutre? Pour l'assurer^ prèndra-l-on le territoire qui forme les deux rivages? Il est évident qu'il y a là une question d'un ordre absolument nouveau , créée par le développement de la puissance russe , et par les progrès de la civilisation et du commerce dans le midi de cet empire. Le manifeste russe indique bien le sentiment de ce nouvel ordre de choses; mais pour le régler convenablement, la diplomatie aura beaucoup à faire , car il comporte un grand mélange d'intérêts. Il est bien facile de voir que, de toutes les questions qui ont donné lieu à la guerre actuelle , celle-ci sera la plus difficile à résoudre. Nous ne terminerons pas ces observations sans faire remarquer une singularité particulière a la Russie , par rapport à la navigation. Quatre merjs sont ses véhicules ^ toutes les quatre sont des mers fermées : i® la Caspienne, mer intérieure, n'a pas d'issue; 2^ la mer Blanche est inabordable la plus grande partie de Tannée ; 5** la Baltique est fermée par le Sund et Hélîr goland; 4"* la ™er Noire, fermée par le Bos« phore et les Dardanelles.
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CHAPITRE XII
Mode de la prépondérance de la Russie sur l'Europe.
J'entends me . demander : mais comment s'exercera cette pi:épondérance dont on montre le spectre effrayant? La Russie aura r-t- elle aussi ^es proconsuls comme l'ancienne Rome?
enverra- 1- elle, comme elle fit en Pologne, des nouveaux Repnin, des nouveaux Kaiserling? imposera- 1 -elle chez les uns, comme elle fit en Courlande, de nouveaux Biren? se , jouera-trcUe de ceux qu'elle aura élevés, comme elle fit de Poniatowski? substituera -r t - elle sa propre dynastie aux anciennes , comme avait fait Napoléon? La réponse à ces questions est facile.
I®. Le pouvoir est créé; il peut tout ce qu'il vomdra. A qui appartient-t-il d'en borner l'usage , ou de répondre de celui qui en sera fait? Pour celui-ci, trop souvent, la justice, c'est son utilité , et son caprice est son plaisir. Le pouvoir altère plus qu'il ne rassasie ; il a
( V ) toujours Quelques désirs à satisfaire , et ceux qui en approchent n'ont-ils pas toujours quelques vœux à former et à lui adresser. Les guerres ont e'ié plus souvent le produit des intérêts privés des courtisans ^ que celui de l'ambition des princes (i), et surtout que celui du bien même de l'État. Les hommes commencent par désirer lAnécessaire ; celui-ci obtenu ^ ils ambitionnent le luxe. Napoléon consul^ passe à l'empire; peu de temps après > sa famille occupait les trônes de beaucoup de familles royales. La modération n'est paSv absolue ^ mais relative : 'ne pas. pousser ses avantages jusqu'au dernier terme ^ céder de ce que l'on pourrait retenir , est de la modération réelle. Ainsi^ si dans la guerre actuelle la Russie ne s'approprie pas toute la partie du territoire ottoman dont elle peut se saisir ^ il y aura modération de sa part; elle s'en glorifiera et elle sera célébrée. Mais il ne s'ensuivra pas moins accroissement pour sa force déjà trop grande, et affaiblissement des obstacles qu'elle pourrait rencontrer à l'avenir; par conséquent affaiblissement réel poiir ceux qui ont besoin
(i) Voye% les guerres suscitées par le duc de Buekingham , Louyois; Albéroni , Potemkin ; ete.
( 7^ ) d'appui contre ce pouvoir gigaiilesque. Faites lapi^icatipa de ce principe à la Prusse et à TAu triche; qu'elles succombent dans une lutte contre la Russie^ et cela est inévitable, Que^ par modération^ celle-ci se contente de la n\oîtié de ce qu'elle aura pris , ce sera encore de la modération ; mais les deux états ne seront pas moins blessés profondftnent, et ceux âuxquiels ils servent de défenseurs n'en seront pas( moins affaiblis. Allons plus loin , et accordons à la Russie ce désintéressement qui , jusqu'ici, qa pas plu^ été l'appanage des états que celui des individus. Admettons que la Russie renonce à toute extension territoriale ; mais la totalité de son pouvoir lui restera, et, dans cet état, ne porte-t-il pas en lui un principe de suprématie , qui ne permettra pas aux autres d'agir sans s'enquérir auparavant' de ce que l'on fait , de ce que l'on dit , de ce que l'on en pense à Pétersbourg. Eh bien !
cela seul constitue la dépendance , exclut la liberté, et relègue parmi les courtisans. Voila précisément l'état dans lequel était tombée l'Europe aux jours de Napoléon ; alors observer ses mouvemens, les deviner, s'y conformer, lui plaire, était l'existence du continent. Pour s'affranchir de cette contrainte ,
( 75 .) source d'humiliations , l'Europe a fait de grands eflforls; un autre joug, bien plus difficile à rompre , va courber de nouveau sa tête. Que ce joug ne s'écarte pas trop des formes civiles adoptées par les peuples civilisés , cela pourra être , durer quelque temps ; mais ce joug , semblable au glaive de Damoclès^ n'en sera pas moins toujours présent pour inspirer la- frayeur, et cela seul suffit pour exclure l'idée de liberté et d'indépendance. Comme au temps de Rome, la Russie n'enverra pas d'insolens Popilius tracer un cercle insultant autoui* des souverains de notre continent; elle n'ordonnera pas aux uns de s'abstenir de la guerre ou de la cesser; elle ne réglera pas l'intérieur des familles régnantes comme le prétendit et l'accomplit Rome ; elle ne déclarera pas ses alliés sacrés et inviolables, comme le fit la fîère république ; mais sa vue portera l'épouvante et réglera les démarches; mais ses insinuations seront des ordres; mais lui déplaire sera un malheur , une crainte , et les disgrâces, de la part de Pétersbourg, seront redoutées par la plupart , comme les disgrâces du palais le sont par les comlisans.
Voilà le régime le plus doux que le continent soit fondé à attendre de la part de la Russie ,
(74) dans letat de suprématie auquel elle est parvemie. L'orgueil peut en murmurer et affecter rincrédulité contre la réalité de cet état, il ne faut pas lui refuser cette consolation, quelque peu durable qu'elle soij. Mais toutes ses répugnances à reconnaître l'état des choses ne les changent pas; elles sont telles, et l'avenir ne fera que consacrer d'une manière trop sensâble leur déplorable existence. JjCS courtisans du pouvoir de Napoléon n'auront que la peine de se retourner pour porter à Pétersbourg les honvmages qu'ils rendaient naguères à Paris : il n'j aura de changé que la durée, et quelquefois la dureté. Les voyages de Paris offraient plus de ^cilité et d'agrément que ceux de Pétersbourg.
Cela me conduit à expliquer un mot de Napoléon , que , dans les circonstances actuelles , il est bon de ne pas laisser perdre. Les paroles des hommes de génie sont le domaine de ceux qui les suivent , et autant de flambeaux dont il ne faut pas laisser la clarté se perdre; il n'y a jamais trop de celle-ci.
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CHAPITRE Xlir
Mot de Napoléon.
Dans cinquante ans VÈiirope sera cosaque ou république, r.
Ceux €\m ont approché Napoléon savent , .
i^ qu'il usait habituellement du mot de Cosaque au lieu de celui de Russe; ainsi il a voulu dire que TEurope serait russe ; 2^ que les locutions bizan^es lui étaient familières , mais que sous une enveloppe souvent étrange, presque toujours , elles cachaient un sens profond; 3^ que son génie excellait dans ces aperçus rapides, lointains*, et dans un germe lui découvrait tous ses développemens. C'était un des attributs principaux du génie de cet homme extraordinaire : voir plus vite, plus haut, plus loin que tous les autres.
La singularité de ce mot , je ^e 1q dissimule pas, m'avait détourné de m'en occuper; les év^nençiens , î^vec leur urgence, m'y ont ramené : j'ai cru en reconnaître le fond, et il m'a paru profond, U a été inspiré par deux pp^sidé-
(76) raûoQS également justes ,• i ^ Napoléon était singulièrement frappé des conséquences inévitables de la*puissance russe; il sentait tout le poids dont elle s'apprêtait a peser sur l'Europe ; il la voyait immense en territoire, en population^ inattaquable sur ses flancs, inaccessible par son climat ^ toujours prête à verser ses armées sur l'Europe ; il avait terrassé la garde impériale russe dans les champs d'Austerlitz , il la retrouva sous les murs de Dresde, sur les hauteurs de Paris. liorsqull avait le pouvoir^ il voulut le faire servir à l'affranchissement de rEufopCy en recréant la Pologne, ce qui était rejeter la Russie en Asie. Là finissaient les dangers pour VEuf ope. Jamais idée plus vaste ni plus salutaire pour l'Europe n'avait été conçue. :^'. Napoléon avait acquis un grand usage de la diplomatie européenne. Il avait la connaissance de ses préjugés, de ses faiblesses, de ses intérêts, de ses divisions. En comparant toutes ses infirmités et ses déliaisons avec la masse com pacte de la Russie, avec l'unité de ses vues, de ses intérêts, de sa direction, il apercevait une grande disproportion entre les deux parties , et rien n'était plus juste. Passant de là au sentimenlque le défaut d'une garantie suflisante était propre à inspirer aux habitans du continelat, il
( 77 ) eu concluait : i^que les gouvernemens actuels étaient trop faibles pour se défendre du joug de la Russie; :î**que l'énergie républicaine était seule capable de protéger les petiples contre elle ; 3* que le besoin de cette défense pourrait les porter £ rechercher en eux-mêmes les garanties que leurs gouvernemens ne leur offriraient pas. Abandonnant Fexamen de la justesse de la pensée y je me borne à en rechercher le sens , et celui que je crois y avoir découvert ne parait pas manquer de probabilité (i).
(i) J'ai souvent entendu Napoléon s'expliquer ainsi à l'égard de la Russie; et quand il lui plut de m'assocter à l'exécution de ces projets, en me confiant l'aml^assade de Varsovie , il m'exposa et m'exprima sa pen* sée à cet égard ^ avec une fermeté qui était un sûr garant de sa sincérité. Mais plus Napoléon voulait écarter la Russie de l'£urope , plus l'empereur Alexandre et son peuple voulaient y rester ; ainsi la question entre les deux contendans était celle-ci : Ja Russie sera-t-elle. de r Europe ou seulement de VAsie ? La querelle , comme on l'a si mal jugée > n'était pas entre deux hommes , mais entre deux choses : être ou n'être pas de l'Europe, C'est le sentiment des conséqijiences de cette alternative^ qui a fait embrasser à la Russie et qui lui a fait supporter anec tant de persévérance la dure carrière dans laquelle elle entra alors. Elle you-
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CHAPITRE XIV
Impôt mis sur V Europe par la Russie.
La France vient d'ajouter , aux frais de sou armeniement ordinaire, une somme de 80,000,000 fr. D'où provient cet accroissement de dépense ? De la nécessité de se pré-
lait rester de V Europe; elle a tout sacrifié dans ce bat; elle l'a obtenu. Et ce qu'il y a aussi de bien remarquable , c'est qu'un bomme de génie, tel que Napoléon^ lui qui avait si bien jugé que F empire du continent se balançait entre l'empereur Alexandre et lui , ait pu tomber dans une méprise pareille à celle qu'il a nourrie comme à plaisir , et qui l'a précipité dans l'expédition de Russie j et celte méprise était celle de borner le principe de la résistance de la Russie au caractère personnel d'Alexandre ^ au lieu de le placer dans la nature même de la puissance rosse, qui devait résister a son effacement en Europe* Napoléon, qui accordait beaucoup d'estime aux qualités du cœur de l'empereur Alexandre, ne prisait pas également la force desonca-^ ractère. Vingt fois il a répondu à mes observations sur fa guerre de Russie : Je connais l'empereur Alexandre, il est faible. Il allait jusqu'à dire: Il se mettra à genoux
(79) parer, eu cas d événement ^ contre les prétentions de la Russie. Ici, je ne prends la France que comme exemple, comme nominatif, pour faire mieux comprendre ma pensée. Dans notre civilisation, il n'y a rien d'isolé entre les peuples ; ils réagissent sans cesse les uns sur les autres. Chaque bataillon levé chez l'un en fait fait lever un autre chez ses voisins : ainsi le veut le maintien de la sûreté réciproque. Les barbares du Nord, qui ont fait la civilisation
quand il me verra à Moscou ; il ne supportera pas ridée de la prise de sa capitale. G^est sur cette donnée ^ on peut en être sûr^ qu'il s'est décidé à son expédition. Je prendrai Mvsgouj /e brûlerai Toida (c'est le grand arsenal de la Russie) , voUà la Russie désarmée. Telles étaient liabituellement ses paroles ; du reste y il roulait fermement la Pologne intégrale, et si la Russie eût fait la paix , il l'aurait eue. Ce rétablissement était arrêté dans son esprit. Du reste , il ne prétendait pas retrancher à la Russie un villagie au-delà de la Duine et du Borystbèae. Tout ce qui a été dit de contraire à ce qui est consigné ici , est dépourvu de vérité. Alexandre et Napoléon sont morts ; la liberté, que les convenances restreignaient à d'autres époques, est rendue par leur entrée dans le domaine de THistoire. Celle-ci , pour ne pas s'égarer, doit s'écarter de tout récit coulraire à celxii qui est ici tracé.
(Su) du coatineot^ vivaient toujours en armes. Les particuliers se modelaient sur lar société générale, et ne se séparaient pas de leurs armes. De là la fureur des duels, et, sur une plus grande échelle , la fureur des combats , et toujours, pour la même raison, le port d armes continuel. Les armées sont ^devenues permanentes ; leur nombre n'a plus connu de bornes : c'est à qui en réunira la plus forte masse.
Louis XIV élève son militaire à un degré inconnu en Europe ; celle-ci lui en oppose un supérieur, et peu s'en fallut qu'il ne pajât chèrement les trente années de sa supériorité. Napoléon a fait de même ; il a trouve une opposition encore plus forte, et une fin encore plusdure. Dansle temps actuel, laRussie efTraîe l'Europe par la ipontre de son million de soldats, par la force de son organisation militaire. Pour le soin de leur sûreté propre, les autres états forcent leurs moyens naturels pour se rapprocher , autant que possible , de l'état militaire qui les menace. La Prusse et l'Autriche , par des moyens divers plus ou moins économiques, ont cherché à se ménager des moyens de défense contre les attaques qu'elles peuvent ciiaindre.
Voilà donc que , par le seul fait de Texagé-
( 8î ) ratidn des forces d'un seul , tous se trouvent grevë$, et par suite imposes. On n'a pas^e soldats sans argent; et plus on a de soldais, moins on a dWgent disponible. La Russie compte près d'un million de soldats j le reste de l'Europe en Renferme environ 1,200,000.
L'impôt foncier de toute l'Europe ne suffit point pour entretenir bien pauvrement cette masse* armée, oisive, et qiii forme un retrait à toutes les professions lucratives, La France emploie pour son militaire actif 200,000,000 fr.; pensions et traitemens militaires , 47>ooo,ooo fr.; pour la légion d'honneur, presque toute affectée au militaire, 10,000,000 fr. Ce fardeau est énorme. Voilà qu'un mouvement de la Russie vient d'y faire ajouter 80,000,600, qui deviendront une charge permanente ; car il est bien évident que le gouvernement français vdudra tenir des forces suffisantes en état d'agir suî^ vânt les circonstances; et il est bien évident encore que l'aspect du pouvoir, qui dans ce moment force à cet armement, agira continue^ ment', et qu'on se sentira obligé de proportionner ses moyens à ceux que la Russie pourrait déployer. Eh bien , le budget militaire de la France dépasse le m<Hitant de so^ impôt foncier ? Trente-trois millions d'hommes doivent
( 82 > travailler^ suw, se priver, porter le fruit de leur travaux à itiûins de Soo^ooo soldats. Et qui cause et continuera de causer cette surchai^e ? La Russie ^ avec ses immenses armées^ ministres de ses volontés et peut -être de ses fantaisies. On ne peut pas s'aliaftdonner sans ga- 4ranties à celles-ci ; le seul ntoyen d'en diminuer la rigueur est d'être en mesure de leur résister. Mais pour le Ëiire^ il faut s'armer à l'instar de la Russie, proportionner ses armemens {HX^re$ aux siens ; mais comme cela ne se fait qu'avec de l'aient, et ccHnme l'argent ne provient que de Timpôt^ il s'ensuit , par une conséquence forcée, que l'exagération de la puissance russe retombe en impôts sur l'Europe , et que , par là,, partout , quoiqu'on en ai dit, le budget est de nature à ne pouvoir être rdusé. Il en est de même à l'égard de l'Angleterre : quand on bairi un vaisseau k Portsmouth , on en construit parallèlement un à Brest. Ainsi TAngleteiTe concourt, par sa prodigieuse marine, au budget de la manne française, comme la Russie, par ses immenses armées, contribue au budgel £ranr çais, à l'article de la guenpe.
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SECONDE PARTIE
1®. Affaire de V Orient. Ses disperses phases.
, La nature de l'insurrection des Grecs est bien connue aujourd'hui. On n'en est plus aux déclamations* légîtimaires qu'elle fit naître à son début ; on n'en est pas davantage à Vap'parition du signe réwhUioTinaire du côté de r Orient^ ainsi qu'on le prockma à Lajbach :
tous ces jugemens sont eSàùés , comme le sont ceux des partis q^i ne laissent rien après eux. C'était l'esprit du temps de rapporter tout à la légitimité et à la démocratie^ de montrer des insurrections révolutionnaires partoM où l'on voulait cesser de souffrir, et d'attendre le redressement des torts de la nkain même de ceux qui en profitaient. C'e^ à cette absurdité que les principes de cette époque condam- . naient l'^pèce bumainét Ce <|ui a dû arriver est arrivé , tant la nature des choses est forte, ou plutôt invincible. Les oj^rimés ont lutté pendant six ans avec une admirable constance- La vue de leurs souffrances a ébranlé i'Eu-
(84) rope; on s'est enfin sourenn que Ton était homme. La conscience du genre humain a triomphé de la froide politique ; si elle ne l'a pas réchauffée y, du m'oins en la plaçant en regard de ITiumanîté , elïe ne lui a plus permis rindifference , et ceux qui d'abord avaient repoussé les soupirs et les requêtes de la Grèce y qui avaient déclaré la question grecque une question de légitimité entre le Sultan et les Grecs, qui avaient offert leur assistance à celui-ci pour ramenerau devoir dessnjets émancipés (i), ceux-là même, assaillis et connue enveloppés par le cri public de l'Europe, se sont enfin décidés à s'occuper, quoique tardivement, de porter quelque adoucissement au sort d'hommes devenus Tobjet de l'intérêt de l'univers» De là est venue la convention du 6 juillet 1836, base de Falliance entre les trois puissances. Tels sont les degrés qu'a parcouirus cette cause. Plusieurs choses parurent évidentes dès la première apparition du plan des alliés:
I®. Qu'il était insuffisant pour la Grèce , mais suffisant pour irriter l'orgueil ottoman , et le porter à des extrémités;
(i) Voytx, le manifeste ottoman, octobre 1827*
2*". Qu*il renfermait une complicatkm dans riatërieur même de lalIUnce^ de laquelle pouvait naître prochainement sa dissolution.
I/acoomplissement a suivi de près ces prévisions.
Une armée russe> impatiente de combats ^ a été rassemblée, depuis beaucoup d!années, sur les bords du Danube. Jamais réunion d aminée sur des frontières n a été sans beaucoup d'ombrages pour lés voisins. La Turquie s'est alarmée de ce voisinage; elle s'est irritée, et, à la noanière des gens împrévojf ans, elle a cru devoir récriminer , faire valoir des griefs, des prétentions. De là le traité d'Ackenaann , qui a aggravé sa position : c'cîst la solution ordinaire de ces boutades dliumeur de la part du faible à l'égard du fort; elles finissent toujours au désavantage du premier. A Ackermann , la Turquie a passé sous les fourches Caudines. Mais l'orgueil répudie bientôt les concessions à,e la peur ; et , quand il se croit en sûreté, il déchire tous les voiles , découvre le fond de sa pensée^ et rejette au loiti ses engagemens comme un fardeau qui l'oppressait.
N'est-ce pas là ce que l'on a vu , et le manifeste ottoman est-il autre chose que la manifestation de cette vérité ? Il était bien impos-
(86) sible que l'orgueil ottoman, à sod tour, ite révoltât' la fierté russe. Le Sultan â'est exprimé avec Toi^ueil brutal de la barbarie; l'empereur russe a parlé avec la fierté de la puissance civilisée : l'un a fait parade dé sa ihauvaisc foi , Fautre de isa droiture. Le premier s'est déclaré incompatible avec l'Europe chré-^ tienne; le second ne s'est déclaré incompatible qu'avec la mauvaise foi , et l'incertitude des garanties réclamées pour les intérêts commerciaux de son empire. L'avantage de la po-^ lémique est resté à la Russie. Le triomphe de son cabinet a^été aussi complet que le seront ceiKde ses armées. I^à-dessus elles ont mar-^ cbé, avec des cris de joie répétés dans tout l'empire^
2*4 Forces reUuwes de la Russie et de la Turquie.
L'immensité d'un c6té; le néant de Fautre; le désordre chez les uns, Foi^anisation la plus forte chez les autres; une promenade militaire d'une part, une défense tumultuaire de l'autre : de là on doit conclure que Itô armées russes chasseront devant elles les hordes turques, comme le vent chasse la poussière. Aucune ré^-
( »7 ) sistance , soit suffisante par sa force , soit cdmbiaée, organisée, dirigée vers un but raison-nable, n'aura lieu de la part des Turc$. Le Sul-*tan a été bien mal inspire , lorsqu^il a pris, pour • braver un adversaire de la force de la Russie ^Je tempsauquel il passaitde l'ancienneorganisation militaire à la nouvelle : ce passage est toujours le temps de la plus grande faiblesse ; car alors on est privé de son ancienne force, et l'on ne jouit pas encore ^e la nouvelle. Le Sultan a &i^ étourdimenty en 1828, ce qu'il ne pouvait Êiire sans danger, même en i838. Entré dans la çar*rière des réformes , il devait se donner le temps de les compléter, de les généraliser dans l'en^pire, et de s'assurer de leur solidité par des «preuves préalables. Mais provoquer, affronter la Russie avec une armée mi-f>artie de l'ancien et du nouvel ordre militaire, faible en nombre, incohérente dans ses élémens,.satis chefs expérimentés; donner à ces novices, pour coup dressai, un ckoe contre les vétérans de Friedland, de la Moscowa, de Leipzig, c'est un acte d'insanité vraiment inexplicable. Il semble y reconnaître les impulsions de la destinée , qui précipite ses victimes vers le terme qu'elle leur a marqué. Quand le dernier empereur de Constantinople périt, il n'avait pas été chercher
(88) Mahomet II; seulement il se trouvait sur le passage du torrent, qui ne pouvait plus être arrêté; il fut englouti, comme tout l'avait été avant lui. Mais Faction de Mahmoud est de son choix, libre, et assez libre pour résister à tous les conseils et à toutes les remontrances des puissances intéressées à sa conservation , et dont les intérêts lui garantissaient la sincérité; mais la fausse application d un principe, vrai "MUS quelques rapports. Fa égaré : Les musulmans sont naturellement ennemis des chré-' tiens ^ et les chrétiens le sont aussi des mur suhnans : toutes les puissances chrétiennes
nourrissent le désir de la destruction de la
puissance ottomane. Voilà le manifeste pttoman et ce qui parait avoir maîtrisé l'esprit du Sultan. I* Système faux ! Entre états , k différence du culte ne crée pas dincompatibilité politique. Le même état renferme des sectes religieusement ennemies. Depuis François P% les Turcs et les Français sont musulmans, chrétiens et alliés. Il faut qu'il se soit trouvé à ConsiSLUÛnojlle quelques jésuites turcs qui aient imbu l'esprit du Sultan de cette belle maxime. 2^ Loin d'aspirer à la destruction de l'empire ottoman, les puissances chrétiennes considèrent son maintien comme un objet de premier
( 89 ) intérêt poar elles, non pas à cause de lui*méme, si Ton veut, mais à cause de son opposition à la Russie. La Suède, la Prusse, FAutriclie, la France, l'Angleterre, et sûrement le corps de l'Empire germanique , n'ont pas une autre pensée (i). Aucune de ces puissances ne peut rien s'approprier, du territoire turc : ce que l'Autriche pourrait acquérir serait compensé par une* acquisition parallèle de la part de la Russie, ce qui la laisserait au point où elle se trouvait avant cette inutile acquisition. Lc|s motife qui ont poussé le Sultan à iine résol«-^ tion aussi désespérée sont donc dépourvus de toute réalité : ce sont les produits d'une idée fixe y dcMit le propre est de fermer tou* accès à la droite raisoa présentant dis idées plus saines , ea un mot , c'est la mère de la folie. Je ne doute pas que, dans les nombreuses représentations dont la diplomatie européenne a comme persécuté le divan, elle ne lui ait donné les assurances les plus rassurar^es à cet égard; qu'elle ne lui ait dit cent fois ce
(i) Les publications françaises et anglaises en ont souvent fait mention ; il est facile de voir que ce maintien, tout irréfléchi qu'il est, forme encore le fond de la politique orientale des cabinets de TOccident.
(90) que nous venons d'écrire; mais la mauvaise étoile de-- l'empiré ottcunan^ ou le mauvais es-* prit du Sultan Font onporté; il a marché à laveugle^ en voulant avoir l'air dç marcher avec un haut courage; il a voulu faire montre d'un caractère inflexible ^ inaccessible à la crainte, supérieur au danger. Mais est-ce donc que les empires doivent être sacrifiés à la va^ nité de leurs chefs, à la gloriole d'étaler leurs qualités propres? Est'^ce donc que cent ans de revers dans toute lutte contre la Russie, ne renfermaient pas quelque enseignement sur l'avenir ? Copament, après avoir succombé cons*tamment sous la Russie k peine entrée dans la civilisation , et dépourvue des avantages qu'dle tient de ses conquêtes sur la Turquie même, comment se flatter de l'espoir de quelque succèfs contre elle, forte de tous les avantages de la civilisation , ainsi . que d'une organisation et d'une expérience militaire perfectionnées? Le Sultan pourra-t-il faire fonds sur ses nouvelles troupes? Mais, i* en quel nombre existentelles? 2"" quelle est leur instruction? 5" leur accord avec les autres troupes turques? Une poignée d'hommes ne doit-elle pas se briser contre les masses russes? L'exemple de la Perse, entrée bien à la légère dans une guerre
(9') contre la Russie, ne devait «il pas parler à Tesprit du Sultan, et lui montrer quelle serait rissue de la sienne ? L^obstination de ce prince dans cette expédition est vraiment inconce-* vable; il périra par ce qui le fait valoir, par ce qui fait rehausser son caractère. On dit ce caract^e grand, fort; mais qu^est la forceras discernement? La force, à part de la raison y est l'apanage de la brute , aussi bien que celui de Thomme; elle n'a droit à Testime, elle n'est utile et vraiment efficace que lorsqu'elle est réunie à la raison dans la recherche d'un but judicieux, poursuivi par des moyens bien adaptés k ce but. Hors de là, on n^aperçoit plus que cette force aveugle dont le poète a dît :
J^is consilii expersj Mole ruk sud.
Les firmans qui appellent les musulmans à prendre les armes dans cette guerre sainte, donnent à penser que le Sultan a compté sur l'enthousiasthe religieux de ses peuples. Il ne tardera pas à reconnaître son erreur, et à en subir les conséquences. Le feu sacré est éteint ejgk Orknt comme en Occident; il ne se rallumera dans celte contrée pas plus que dans
(90 1 autre : oa ne voit pas deux fois la Vendée ni Saragosse; le temps de. ces enthousiasmes est passe. A force d'avoir pesé. sur les peuples, les gouvernem^ns les ont brisés; et quand, au jour du danger, ils viennent leur demander ardeur, enthousiasme, on répond autour d eux, là où l'on espère d'être aperçu , où l'on peut craindre de l'être , mais tout le reste se montre froid, et laisse son immobilité répondre : eh! que m'importe à moi. Des Turcs assoupiS ou abrutis n'attachent aucune signification aux mots d'honneur et de patrie ; ils se défendent comme les animaux à l'entrée de leur tannière, et y meurent, mais sans éprouver le besoin de donner à la société, et d'en recevoir à leur tour,, le secours que le citoyen lui porte et en attend. D'ailleurs, est-ce quand l'ennemi frappe aux portes de l'empire, lorsqu^il y entre à flots pressés, à pas accélérés, que ces appels peuvent avoir quelque efficacité ? Quelle résistance peut opposer à des masses qui agisent sous une direction savante , une populace sans ordre, sans armement régulier, sans chefs expérimentés ou respectés. Il n'y a là que principe de, désordre, d'embarras, et nullement de force. jDes hordes pillardes se jetteront sur les bagages de leur ppopre armée , plutôt
(93) que sur les baïonnettes ennemies; elles TàfiFamerodt en portant la dévastation partout ok elles portent leurs pas et' leurs mains; ce sont des fléaux et non des défenseurs. Il paraît que ces appels au fanatisme religieux des Osmanlis n'ont rencontré parmi eux que des tièdés ; les imans^ peuvent crier tant qu'ils voudront, du haut des minarets.
L'auditoire sera sourd aussi bien que muet.
La réalité des choses est ceUe-ci : les Turest n ont pas d'armée ; ils fuiront devant les Russes» et feront bien. Les Russes sont aissez nom-^ breux pour faire à la fois les sièges et les blo-^ eus des places turques. Pendant ce temps, la grande armée russe marchera sur Constantinople ; l'empereur Nicolas y entrera à jour et heure indiqués, et, suivant toute apparence., il ne trouvera dans la ville de Constantin que ce que Napoléon trouva dans Moscou. Le monde va revoir des jours semblables à ceux de Mahomet II, et une affreuse catastrophe va frapper lliumanité; car enfin les Turcs sont des hommes, et le commerce de l'Europe recevrai, pour un long temps , une plaie profonde^par la subversion complète de ses relations dans Cjçs contrées, qui en sera la suite inévitable. Voilà
(94) où mènera l'obstination insensée du Sultap, décorée du beau nom de caractère ^ et le mépris qu'il a fait des conseils de la diplomatie européenne. Elle était sincère^ car elle était intéressée dans la cause. L'incivilisation des Turcs y en les attachant à leurs anciennes idées^ les a empêchés de reconnaître cette sincérité. Ils périront donc par leur incirilisation ; terrible , mais instructive leçon pour ceux qui, comme eux , s'obstinent à repousser la civilisation , sans laquelle il n y a plus de préservation possible. Sans doute , et les conventions d'Âckermann , et les exigences des trois puissances doivent paraître dures au Sultan; maijs il est encore plus dur de tout perdre": quand la nécessité parle y le bon sens est-il de l'accepter ou de l'a^raver. Le Sultan n'avait pas à se demander si ces conditions étaient ^ures, mais s'il était en mesure efficace de s'y soustraire. Quand l'empire sera envahi , qu'aura-t-îl gagné? Aujourd'hui même, si , au bord de l'abime, il reconnaissait toute l'étendue de sa faute, n'auitiit-il pas empiré sa condition?
L'enpemi entré sur le territoire de l'empire , ne sera-t-il pas plus difficile 'à apaiser qu'avant de franchir les frontières ; le divan ne pourrait plus se présenter qu*en suppliant^ et ce rôle est
(95) toujours celui des victimes. On a exalté le caractère du Sultan ; la raison n'a vu en lui qu'un insensé, et les spectres des fondateurs de Feni--* pire, les Mahomet, les Sélim, les Soliman, s'attacheront éternellement à lui , pour lui reprocher la destruction de leur ouvrage. Heureux si, aussi aveugle dans sa fureur que ce prince Test dans sa conduite, le peuple turc ne cherche pas à éteindre dans son sang Tincendie allumé p&r le délire de son orgueil , et ne présente pas à ses ennemis ses rentes inanimés comme une victime expiatoire, comme la sou»* traction de la cause de cette guerre fatale , et comme un gage de la paix. Les souverains absolue chez des peuples féroces ne font pas tou-: jours un métier bien sur ; il ne vaut pas celui des princes astreints à un régime modéré chez des peuples civilisés ; la civilisation , qui con^ damne à la modération, est aussi mère de la préservation; elle ccHnpense par la sûreté ce qu elle retranche aux jouissances du pouvoir absolu ; en excluant les extrêmes. Si l'orgueil est flatté par un commandement au-dessus de toute résistance comme au-dessus de toute remontrance^ ces jouissances sont aussi fort exposées a être troublées par des réactions violentes. Un resrsùrt trop cotnprimé se relève avec une force
(96) déréglée. Des hommes accoutumés à prosterner leur front dans la poussiète ne savent témoî-^ gner leur mécontentement que par des incen-^ dies, et cest le poignard à la main qu'ils pré^ sentent leurs requêtes. Le sérail a vu plus d'une de ces tragédies : plus d'un de ces maîtres impérieux , qui d'un mot , d'un geste ^ quelques* jours ^ quelques heures auparavant, portaient partout l'épouvante et la mort, sont tombés sous les coups de ceux qulls venaient de voir à leurs pieds. Telles sont les mœurs de l'Orient, dont le Sultan provoque sur lui la cruelle application.
3*. Complication de la guerre d'Orient.
Nous avons indiqué plus haut les divers degrés qu'a suivis l'affaire de l'Orient. Nous avons dit comment on est arrivé au bord de la guerre qui vient d'éclater; montrons maintenant les complications qu'elle renferme.
Trois puissances dirent à la Turquie : Depuis cinq anSj fious vous regardons faire ai^ec la Grèce; vos combats sont restes sans résultats; les combats à venir n'en auront pas davantage. Il est temps d^ en finir : à cet égard ^ le passé est le garant de Va^^enir. La prolongation de
( 97 ) ce débat affecte le commerce , trouble les mers^ nous cause des dommages , nous commande des précautions dispendieuses ; nous en demandons le terme. Nous ne sommés pas vos ennemis j pas plus que ceux de vos ennemis, mais nous en-tendons arrêter V^ffusion du sang y spectacle odieux en lui-même^ qui nous expose à des reproches^ rétablir ià police sur vos mers; et pour cela y deux choses sont exigibles et exigées par nous : 1^ que Vépée sait , de part et d autre >, Temise dans le fourreau; 2® que le sol de la Grèce, que vous dévastez en pure perte 1, soit remis aux Grecs; qu'il soit désormais Vasile des Grecs yqu'ils y restent vos tributaires. Vous xwez plus à gagner qu'à perdre au désistement dune souveraineté purement nominale; Vinté-^ gritédu reste de votre territoires vous est garan-^ tie; elle vous restera : auciuie de nous n'a jeté sur lui un regard de consH)itise. Voyez qui nous sommes , et jugez si nous pourrions nous ac-corder dans des vues hostiles et cupides contre vous. Ce langage était raisonnable , plein de motifs de persuasion; mais qu'est la raisoti pour des Turcs, pour des hommes qui ont d'autres yeux , d'autres oreilles, un autre entendement que les peuples civilises, et dont l'esprit joue à rebours de celui des autres hommes?
Âus^i \e& M-K>q vus couvrir d'uQ vpile 46di&^ simulation et de perfidie leurs intentions , jusq^k l'heure où ils se sont crus en mesure de la proclamer sans crainte. Pendant ce temps ^ la guerre se poursuivait , l'Egypte prodiguait ses fprces de terre et de mer. Cellearci se cw-» Saieot au succès de q^elques«^ae^ de ces per^ fidies qui font partie des mceurs orient^des , et cet espoir amena le combat de Navarin. On vit alors toute l'attention des cabinets des tiw# puissances tournée vers le soin de persuader à la Porte que ce coup de foudre n'avait été ni préparé, ni prévu, et que cet incident, qytel* que grave qu'il fût, ep sa qualité d'incident, ne devait pas préjudicier à leurs vues pacifia ques, dans lesquelles il rapportait aucuQ chfl^ngement. Ces paroles édulcoréei^ glissèrent sur la dure enveloppe, sur la croûte que l'orgueil et la barbarie, pour ainsi dire , tiennent ^te^^ due sur J'inteUigeûce des Turc^. Pendant que les alliés redoublaient d'efforts pour faire pénétrer une lumière préservatrice dans ces tébds ferùaées , au fond du sérail , inaccessible k t/ws les yeux , le sultan forgeait le mi^nifeste qvki , ea déchirant tous les voiles , dut laisser les négociateurs un peu copfus de leijir longue mépris sur le naturel de leurs adversaire^* Quand il^ tes
(99) eutepdîrent $e procUmer 1^ emiemi^ nuturels des chrétieii3, ils 4urçat avoir quelques re^p'et^ à leurs efforts pour arrêteifce qui était dws le ççft^p et dans la nature de leurs néophytes* Us pw^i^t rester couvaiucus que , travailler à la c^iHiver*^ sion politique des Turcs, éfc^ît du temps perdu, et qu'uu apostolat politique au milieu d*hom.mes aussi étrangers à l'Europe e% k la civili^ii^ tiou> aurait parmi euit ks mêmes fruits qu'un apostoUt religieux. Pour éc^^pper au ridicule^ la débounairqté de ce*te diplomatie avait be-r soir^ de l'excufe de Thumanité. Mais le m^i-** feste ottom^m avait deux parties Weu di^f* féreutes ; i* ç^lfe qui nWeigu^it les puisr sauces eloigué^s de la Turquie i a** ©t q^Uq qui coviQeru«iit h Ihn^m* C'est çoutr^ oe^le-^ji qu^ ]a diplcMpn^tie turque avilit réservé left traits les plus envenimés; c'est à elle qu'elle imputait tous ses om^ux, les projets les plus sinistres , suivie ayec i4us d^ eoust$n^ ;} c'est à elle qu'eUe adressait les reproches le^ plus sanglans, qu'elle vouait l'inimitié la flvi^ ouverte , et avec lnquelle elle se déclarait a^^nchie de tout lien résultant des traités antérieurs. Là , la scène a changé de face : de simpte qu'é-i tait la guerre, elle est devenue double» D'ajxird^ elle n'était que grecque; ]a voilà à la £q^
( ïoo ) grecque et russe. Tant qu'elle était purement grecque , tout était égal entre les trois puissances, intentions, forces et frais... En deve-^ nant rw^^e, une partie a eu une charge de plus que les autres; elle a eu aussi une autre perspective , et d'autres injures à venger. La question a donc été dénaturée par le manifeste ottoman $ il a déclaré directement la guerre à la Russie : celle-ci lui a répondu par une déclaration semblable. De part et d^autre, les armées ont marché. Rien de semblable ne pouvait avoir lieu contre la France et l'Angleterre , placées au loin de la Turquie, et n'ayant point de traités à revendiquer... Mais le mouvement de la guerre a exposé les alliés à devenir ennemis ; il peut mettra aux prises entre eux ceux qui combattent ensemble pour la Grèce } et la guerre qui a commencé sous la réunion de leurs drapeaux, peut à chaque instant amener lei^r opposition. Ce danger résulte évidemment des vues annoncées dans le manifeste
russe* *
Un second genre de conaplication et d'une espèce toute nouvelle se présente dans cette affaire Ordinairement pour se battre, il faut être deux , et il faut convenir de l'objet du combat : sous ces rapports, les grands procès entre les
( lOI )
nations, que l'on appelle la guerre, se règlent sur les mêmes principes que les contestations entre les individus... Avant tout, on convient de l'objet de la contestation , mais ici , rieu n'est convenu. Les alliés disent au Sultan : Nou$ ne sommes pas venus en ennemis contre vous ;, loin de là, tout ce qui se fait est pojir votre bien. Le Sultan répond rCela vous plait a dire; mais je sais très bien que vous êtes mes ennemis naturels, et que je suis le vôtre... Vos déguisemens, vos détours ne m'en imposent pas.
Il v-ous convient de ne pousser la guerre quq jusqu'à tel ou tel point; il me convient à moi de la pousser jusqu'au bout. Le sort en est jeté; s'il faut périr, nous le ferons avec honneur , et il vaut mieux mourir en gros qu'en détail. Une agonie honteuse, prolongée au milieu de dépouillemens journaliers^ sous un joug qui s'appesantit d'heure en heure, est une position intolérable. Aux armes; soyons libres et respectés , ou mourons. Voilà mot à mot le dialogue établi depuis deux ans entre les allié^ et le Sultan... Les premiers veulent une certaine guerre; le second en veut une autre. Les alliés sont donc exposés par cette divergence de vues avec leur ennemi , à faire ce qu'ils ne voulaient pas faire , et à ne pas faire ce qu'ils
( 'oa ) â^étaient proposé éè fait^. Ils sont exposés à se combattre pour les Tares, et à combattre les Turcs pout les Grecs. Supposons que Todeur de la pôudf e à canon exalttô lèé cerveaux russes, qnô feront les alliés? Achèv«ront-îls les Turcs ■dans la Morée et dans TAtchipel , tandis que les Russes les écraseront sous les murs de Constantînople? Et si TAutnche alarmée de Fessoi' de la Russie, entrait en liée pour le répi^lméir, les alliés se fangeraîent-ils avec elle, ou coûli*è ^lle avec les Russes? !1 pourrait arriver, cbose bizarre, mais qui résulta évidemment de la singularité de la position dans laquelle on s'est placé, que la flotte russe se trouvât à la fois alliée et enneibie de ses associés, et que la seule porte de sortie de cet embroglio pour elle, fût d*êtïie neuiraliséê.
^\ Manifeste russe.
11 a feit trfessaîllîr de joie quelques journaux anglais. Je vondrats pouYoir pat* tagef leur confiante allégresse ; mais la nature des choses est souvent contraire à ces expansions de joie , et commande la réserve. Nous laisserons h. part les lieux communs des manifièstes , les reproclies très fondés adressés à la Turquie ^ pour ne nous occuper que des résultats qu'il se pro-
(io3) laet de la guerre^ Ce sont^ i"" raceomplisse^ ment de la convention du 6 juillet, relative à la Grèce; â"* lé remboursement 4es frais de là guerre^ à <|uelqu6 point qu'elle s'étende ou s'arrête; 5"" les garanties à donner aux traité^ «t ht là liberté du commerce.. En soi •» même > cela ne présente rien d'exorbitant à la pre-^ ynière vue , maïs il faut passer outre ^ et voir par C}ui ces conditions seront imposées ^ et dans quelle mesure. La Russie déploie de& forces inlmenses : toutes celles de Fempire fiont ébranlées ; cela est fort cher. Si leur emploi se [M-olonge^ le compte des frais s'enfle tous les jours,, et finira par monter très haut. Qui en fixera les bases, le vainqueur ou le vaincu 7 Les étrangers au combat auront -^ ils le droit de le reviser? La Turquie n^a gas d'argent; il faudra donc p^er en territoire; il est bien probable que la Moldavie et la Va-^ ladite paieront la rançon de là Turquie. Jusque là il n'y a pas grand mal pour l'Europe; car que la Russie compte une où deux provinces de pius, letat de l'Europe n'en est pas notablement afTecté^ D'une autre part ^ quoique être russe ne' SQ^t pas la première condition du monde , cependant elle est ttiille foi* Supérieure à celle de la sujétion à la Turquie» Far l'occupatioti
de ces provinces, voilà la Russie iostallëe sur la rive gauche du Banubé, et fermement établie sur ses bords par l'occupation des fôrte-^ t^resses turques situées sur ce rivage. Celte possession renferme un grand principe de gêne à venir pour le commerce de TAlle-»magne et des états héréditaires de l'Autriche, dont presque tous les cours d'eau affluent au Danube : llnn, la'*Theisse, la Sare,, la Drave* Ces eaux se déchargent dans la nier Noire; elle appartient à la Russie, et si celle-ci do-r mine le Bosphore , le Danube n'est plus pour ' l'Autriche qu'un cours d'èau intérieur, sans prolongation et sans aboutissant.
Si une prompte soumission n'arrête pas l'essor des armées russes, ou peut déjà les voir à Cpnstantinople. Le Sultan passera-t-il dans ses vastes solitudes de l'Asie? y continuera -t -il une guerre qui, pour être sans efficacité contre la Russie, cependant l'obligera à tenir sur pied des forces* considérables en opposition et en surveillance contre les attaque^ des Turcs? Ne faudra-t-il pas aussi des corps nombreux.pour garder les pays, soit conquis, soit simplerment occupés? Et si Constantinople est Inrûlé , comme on pe.ut le craindre,, ou §'il est préservé, dans les deux cas, sera-t-il gardé comme
( io5) p^Miitiôn militaire ou comme conquête? Qui rend des conquêtes de cette valeur? Et les garanties données au comftierce, quelles peuventelles être? S'il ne s'agissait que de la navigation métne de la mer Noire , il n'y aurait pas l'ombre d'une difficulté ; là , il y a place pour tout le monde, éomme dans la Baltique ; mais il faut calculer autrement, lorsque daàs ces lieux il n'y a pour tout débouché qu'un étroit passage, commandé par une immense capitale , arsenal principal de l'empire; car, il ne faut pas se le dissimuler, la force de l'empire! turc es* dans Constantinoplc; comme elle Tétait au temp&des empereurs grecs. Mais, comme il a été prouvé plus haut, le commerce russe étant destiné à prendre d'immenses accroissemens par le versement des productions de presque tout le territoire russe européen, par les fleuves qui aboutissent à la mer Noire , comment un commerce aussi vaste, et par conséquent aussi précieux, poun^t-il s'accommoder des péages de Gonstantinople et du Bosphore? La capitale de l'empire turc peut-elle rester exposée au bombardement, aux insultes de toute flotte sortie des ports russes , sur la mer Noire? et de son côté la fierté russe se soumettra-t-elle aux exigences indispensables de la capitale
( io6) d'un graod empire^ et à un trajet preeaîre par le Bosphore? Le dëyeloppement des évètieniens a amené cette complication ; elle esl restée inaperçue dans le berceau du commerce russe , dans l'inculture des belles provinces mé* ridionales de la Russie. Odessa ne compte encore que quelqmes années; mais lorsque touteis^ ces contrées se seront associées au mouvement commercial de la Russie y loi:^que toutes les denrées de l'intérieur auront appris le chemin de l'Ëuxin, et y arriveront à l'aide de fleuvœ tels que le Boristhène , le Don , le Volga , que des canaux lient entre eux et avec la mer Baltique , on verra ce que sera ce commerce qui .est encore dans l'enfance , et qui , par le seul débouché d'Odessa, compte déjà dans les ttaatv chés de l'Europe, et pèse sur toutes ses charrues. Il est bien évident que la direction des affaires d^ la Russie change , et passe du nord au midi ; il l'est , par là même que le poids de l'empire est attiré vers la même zone. Ceci se rec<mimande, au plus haut degré, à la prévoyance de l'Europe ; mais si les conseils de la Russie l'ont prévenu > et elle parait être sur là voie de le foire > à quoi fera*t-elle rapporter les garanties qu'elle dit vouloir pour le commerce ? Il fout 4e ^us que ces garanties
( I07 ) conviennent aussi au commerce de l'Europe ; celui-*ci participera aux aCcroîssemens de la Russie méridionale , comme il l'a fait pour la Russie septentrionale. Plus Atchangel, Pëlersbotirg, Riga s'enrichissent et s'ac(iroisSént , plus la Baltique se peuple de navires de toutes les nations. U y a cent ^ns, pendant renfonce de Pëtersbourg , l'Angleterre envoyait*- elle dans la Baltique 5740 Vaisseaux , comme elle l'a fait eu 1826. Odessa, et les ports russes de la mer Noire , reçoivent-ils plus de navires qu'il n'en abordait sur ces mêmes plages, il y a cinquante ans? Eh bien , ces progrès sont destinés à croître dans la progression géométrique. Maïs la mer et le commerce étant te domaine commun , les positions de nature exclusive sont des points ofibnsifs pour tous ^ et surtout dans la main du fort. La modératkm peut -être dans les esprits et dans les paroles, mais elle n'est jamais dans les choses? celles** cl agissent toujours avec toute leur énergie et toute leur force. Quand donc Vempet*eur Nicolas profère des paroles de modération , il exprime les sentimens d'un homme civilise , qui ne veut pas abuser de sa puissance, qui veut s'associer aux honneurs encore récens d'un modèle illustre- Dans cela , tout est noble.
( io8 ) louable; mais à côte de Thonirae se trouvent les choses : celles-i:i revivent avec leurs exi-^ gences. D'ailleurs ce souverain ne s'est lié par rien de formel ^ il n'a pris aucun engagement direct ; il a bien marqué un but , mais il a gardé sa liberté sur les moyens; et ce sont elle et eux qui deviennent les légitimes sujets d'une inquiétude faite pour exciter toute la surveillance de l'Europe. En effet, supposons, que la guerre mène la Russie à exiger de grands sacrifices de la part de la Turquie; supposons que la première , sous prétexte d'affranchir le Bosphore, is'affermisse sur un de ses rivages, et s'y mette en état de commander ce passage indispensable pour le reste des nations , et cela est très probable, par là même l'Euxin ne devient-il pas une mer fermée? et geôlier pour geôlier^ s'il' doit y en avoir un, les Turcs ne sont-rils pas moins H^cheux pour l'Europe quç ne le seraient les Russes? On ne peut trop engager la diplomatie européenne à porter ses méditations sur cet important objet; qu'elle songe aux suites qu'aurait pour l'Europe la domination russe ^ étendue à la fois sur le Danube, la mer Noire et le Bosphore! Quel accroisse- . ment de pouvoir à celui déjà si grand qu'elle possède au détriment des libertés publiques
de l'Europe! Déjà celles-ci, cela est trop évident , sont annulées par la Russie sur le continent; que deviendront-elles, si à la domina-' lion continentale se joint encore la domination sur les fleuves et sur les mers ? La Caspienne est interdite k l'Europe, et cernée de toutes parts par la Russie; elle intimide tous les ri-^ verains de la Baltique, elle règne exclusivement sur le nord de la mer Noire. Si avec tant d'avantages pour elle et de dommages pour les autres elle joint encore les clefs de la mer Noire, et reste maîtresse des communications de cette mer avec la Méditerranée; si , toujours libre et maîtresse de ces passages, elle peut les interdire aux autres; si par là elle jouit de la faculté de se lancer vers la Méditerranée , de tant d'accroissemens ne se forme-il pas un colosse, un géaiit de pouvoir, aux pieds duquel il ne reste plus qu'à tomber, qui auprès écrasera, qui au loin menacera, intimidera, et finalement rendra en Europe l'indépendance un vain mot. Que l'on y prenne garde, la Russie ne fait encore que débuter dans la carrière ; elle travaille à former son cadre et à le compléter. Elle vient de s'élargir du côté de la Perse.. Par ^s conquêtes, dahs cette direction, dans quelques marches elle est au cœur de
Hfc.'^
1 empire turc eu Asie. Par l'occupation de h Valacbie et de. la Moldavie, elle i^tteint son comptéjpent vers le midi de l'Europe, et pro*longe $a domination sur le Danube; il devient sa frontière. Par quelle distance en était-elle se'parée au temps du czar Pierre I hâ voilà fran* chie; et ai ce fleuve est pa^sé, « le Bosphore reçoit les lois de la Russie, le cour$ iiaturc;! des choses ne 1^ portera-t-il pas vers Fçxtrér mité de la Grèce? Était-il plus facile d'arrivqr de Kiouff à Isrnaïl, s^xkx porter de $y^nc#?
y eât-*on parvenu? pourquoi ne ferait-on pas le reste du chelnin? A-t-on le pouvoir de le faire? Voilà toute la question. Eh bien, s*it existe, il agira d'après sa nature « Ne nous arrêtons dont pas à la douceur des paroles 4^ Temperew* Nicolas, au miel étendu sur les bords du vasej voyons ce qu'il y a au fond.
Sa nK>dération est relative aux ciroonatanceg. En réduisant la Prusse à la moitié de ses do* maines. Napoléon pouvait passer poiur nao^ déré , car il pouvait tout pi^ndre : il y a à renqiercier, 9uoi<j[ue avec douleur, celui qui Ui«se ce qu'il est maître de garder. Or, à qui appartiendrait-^ il de retirer des mains de la Russie ce qu'elle croirait lui con^nir? Aujour* d'hui , cela n'est plus donné à personne. Et
<:omment ce qui est déjà interdit dans T^t^t actuel serait-il pdssible quand sa position ^era fortifiée , et quand cdle de ce^x qui sie •gientiront foulés par elle sera détériorée ? car voilà ce qu'il faut bien se garder de perdre de vue. Chaque acquisition de la Russie , chaque po^e avantageux dont elle se saisit , ajoute à Tinfériorité relative du continent avec elle. C'est ab* «oluraent la répétition de ce qui se passe sur raer à l'égard de l'Angleterre. Chaque point fortifié dont celle-ci s'eippare 0st up nouvel interdit jeté sur les mers à son profit, et au détriment des autres; c'est un barrage de plws destiné à entraver, à *arrêterla raarcbe des autres, comme à rendre la sienne plus sure et plus facile. Ce triste rappi*och^mçnt entre la double servitude de l'Europe , qui sur tous les! élémens ne trouve plus que des maîtres et des chaînes , est le tableau pfésent et d^uloii^ reux de la situation du continent.
O Napoléon ! tu.es trop vengé par la servitu4e commune !-Tu es mort enchaîné! FEurope vivra comme tu es n^ort ^ sa vife ji venir tend à ressembler à tjes derniers instai]^^ Tu avais su apercevoir le principe de ses souffrances, pourquoi n'qs-tu pas su également ménager h remède , ?u lieu de l'obtenir d'une force ou-
( ,iO
Y#rte, impétueuse, sans ménagement , etpro^ pre à armer contre toi ceux même auxquels tu * prépaf^Etis une liberté div^^ble ! Ainsi les plus ' vastes j^nsées, les vues les plus saines, l'avenir deviné avec le plus de sagacité, ne peuvent arriver au succès sans le secours de l'art ; et quand on en manque , on s'expose à. voir «alir de noms odieux* ce qui , mieux gouverné, eût mérité les hommages de l'univers.
5**. Système de FEurope à Végardde la Russie.
'^ Il est de deux natures : permanent, et relatif aux affaires actuelles ae l'Orient. Le premier résulte de l'étendue de la puissance russe, et do ses effets peônanens sur l'Europe. Comme la cause est permanente de sa nature, pour lui correspondre, le système européen doit aussi être permanent : il n'admet pas un moment de relâchement ni de sommeil. Ce système est, comme nous l'aVohs dit, celui d'une fédération défensive, puîsqrfe malheui^ilsement aucuq^ -puissance ne peut séparément balancer la Russie. Lg seule qui pourrait s'y opposer avec efficacité, celle 4e l'Angleterre , est d'une autre 'nature , et placée trop loin pour servir de barrière. Si la Russie ne peut pas
( IID )
lui enlever une colonie, un comptoir, à son tour l'Angleterre ne p»ut pas enlèvei' un vîllajte a la Russie. Reste donc pour toute dëfedse^à l'Europe une fédération. Nous en avoiis indiqué lesélémens dans leur ordi^ et dans la ligne qu'ik doivent former. Cfette fédératidti doit être permanente, compacte, formée surleKîhamp et sans hésitation; il ne faut pas que Ja Russie puisse apercevoir irop distinctemeht Ips points faibles- de l'Europe, résultant' sur^ tou* cle la délirfison de ses parties. On s'est bien fédéré contçe l'empire français; eh bien, quei^ que chose mille foi» plus redoutable s'est formé sur ses débris C!et empire pouvait humilier, mais il ne menaçait pis toutes les existences; il était accessible et vulnérable par mille en* droits : l'Angleterre le contre*balançait. Mais où sont les points d'arrêt contre la Russie?
par où peut- on l'atteindre, la blesser? où prendre les moyens de la contenir, ou delà remettre. à l'ordre, s'illui plaît de s'en écarter? La seule ressource , l'unique préservatif qui reste aux faibifes libertés de l'Europe , est cette fédération. Pour la former, il ne faut pas attendre l'instant du besoin; il faut savoir aller au-devant. Il serait -trbp tard quaaid l'orage : gronderait : ce-n'est pas sOus les coups du ton-
nerre et à ia lucvr des édaips que la rfflexion se forme; c'(s^ dans les temps 4e odme,. où l'esprit, tout entier à îai-même, vdît froidement les objets, sahs terreur , sans peéeipîlatîpa , saiis n^a de ce qu trenble h yue. Supppsons qu'une coatestalîoit s^ëlère entt^ la Ri^îe et rAiitrîcl^^ et leur cobtoct dereiitt immédiat ne peut manquer à%n amener y \%^rope regardera -^t^^le froidement a1>aisser FAutricbe et ^ncUr la Russie, ou bien ^e h»^ tera-t-pu de Yefiir à son secours? Mais dans combiea de leipps? à quel titre , à quel prix? Sera-t-il temps de régler tout eëla en faee du danger? et si rien n'est prépare à laTance, le& coups les flm fîuftestes fte seront-ils pas portés avant l'errivée de ces tardifs auxiliaires? Ge^ pettdaut rAutariefae est k seule barrière solide contre )a Russie y eâe est la iMirrière naturelle et n^essaire de ITûrope. II Aiut la soutenir ir tout prix , sinon pour elle , du moins pour soi^ même; il ny a pas là de la générosité^ mai»
d^ rintérét pr^re et bien entendu. La nécessité f l'tndkpeusaUe nécèssilé de cette fédéra* tipa est dpoc démontrée ^ comme étant ta base du systèuie pdlitïq^iie permanent de l'Europe. Il est t0^teuu tocÉ entier dans ces deux mots t Qfgfisitkm constante à la Russie. Le cardinal
de Hichelieii ne s'y fût pas trompé. Il fut le foûdatear du système d'opjposition à l'Autriche; rien ne larrêta > Cat rien ne trouble leà vu^ nettes. Il fut chercher dans le Nord le héros de la Suède; il s*âeVa au^lessus des préjugés rèiigieuxi La mam qui avait renvei'sé le derniét* boulevard dtt protestantisme français ^ et qui avait triomphé de la tuer même ^ forma du protestantisme allemand une ligue permanente conti*e la puissance autrichienne ; aujourd'hui on verrait le même homme remuel* jusqu'aux entrailles fle l'Europe , pour en faire sortir une * opposition capable de contenir le torrent du Nord dans ses limites actuelles^ hélas Itrcm rapprochées d'elles : dorénavant l'Europe n'a {dus d'autre occupation. Quand Rome et Carthage en furent une fois venues aux mains ^ toute autre affaire cessa pour toutes les deux. Dés tenàps Semblables sont revenus pour l'Europe; die n'a jdus qu'une affaire^ Toppo^ition k la Russie^. Jje moment de l'application est arrivé par Taffaire de l'Orient, et là va s^ trouver la pierre de touche de l'avenir; par ce que l'Europe fera dans cette immense circonstance , il est facile de juger ce qu'elle fera dans les autres. Cmnme nous l'ayons dit , si la Russie se borne à la conquête de la Valachie et
. . (n6) de la Moldavie ^ à compléter son établbsemeirt sur le Danube, il n'y a pas lieu à iiitei'venir. Si elle dépasse cette limite, si elle jette wae seule tête de pont sur le Danube , une explo^ ston générale contre elle doit avoir lieu en Europe. Une prise d'armes générale correspond Il peine à l'étendue d'un pareil danger. La to^ lérance devient facilement de l'encouragement. Si la Russie trouve de l'impassibilité en Europe, nul doute qu'elle n'en conclue l'impunité pour ses entreprises ultérieures, et qu'ainsi elle ne se sente fortifiée et comme invitée pour les tenter; si > au contraire , elle rencontre une ferme et ' judicieuse opposition , si la part de la sûreté de l'Europe est réclamée hautement et la réclamation appuyée convenablement, nul doute aussi que cet avertissement n'ait des suites très salutaires et très rassurantes pour l'Europe. La Russie , bien avertie , apprendra à régler ses démarches sur l'attente certaine de cette opposition virile, fortifiée par l'évidence du droit et de la communauté des intérêts européens. Âloit^, il pourra y avoir quelque sécurité,, quelque avenir en Europe; jusque là je n*en vois aucun , ou plutôt il en est un que j aperçois trop distinctement, l'assujettissement général à la Russie. Il faut que l'Europe se
( "7^ pénètre bien de cette vérité; elle peut la contrarier, rhiimilier, mais seule elle peut la sauver. Qu'elle s'arrange sur cela, car elle ne peut pas avoir autre chose. Le principe du mal existe, c'est-à-dire le poids ii)îmense de la Russie ; on ne peut lui rieu ôter : tout se réduit donc à empêcher qu elle ne prenne encore aux autres, et qu'elle ne finisse par tout écraser. * La Russie est sur l'offensive , par la nature des choses; l'Europe sur la défensive , par la ménie raison. Puis donc que celle-ci est réduite à ce rôle inférieur, encore faut- il quelle sache le jouer et s'y tenir. S'opposer tous ensemble, ou périr lin à un , telle est désormais sa destinée. Je ne l'ai pas faite , je la vois, et la lui montre dans un esprit de préservation pour elle. ,
6^. De.Iu Turquie et de la Grèce ^ par rapport à TEurope.
Laquelle des deux importe le plus à TEurope, comme barrière contre la Russie, vers son midi oriental? Voilà toute la question. Il est convenu que c'est le côté le plus faible de l'Europe contre le colosse russe. Les cabinets ont proclamé l'intérêt qu'ils mettent à la conservàtioù de l'empire Ottoman ; ce ne sont pas
les Turcs qui les iatéressent, mais la puis« sance qu'ils supposent pouvoir résister à la Russie. Tel est le fond de leur pensée. .Dans plusieurs écrits antérieurs , j'ai examiné corn-» parativement le mérite de cette idée; j'ai re^ cherché s'il était vrai que l'Europe eût à at« tendre un secours efficace de la part de la Turquie p et cet examen m'a donné un retraitât absolument contraire. D'ailleurs , cônn» ment attendre quelque secours de la part d'hcMiimes qui débutent par. dire quiUls sont fiaturellemerU vos ennemis! Ne yoilà^t^l pas un fomlement bien solide pour une alliance?
A cet ^ard , l'opiniâtreté de la diplomatie dans son erreur, sur l'aide que l'Europe peut atten-« dre de la puissance ottomane, est vraiment remarquable. Elle voit le désordre affreux qui règne dans son sein, l'incivilisation qui ^téri-' lise tout, l'abrutissement des esprits, une fai-^ blesse qui depuis cinq ans n'a pu surmonter la faiblesse grecque ^ dont 4000 soldats eu-* ropéens eittsent triomphé 1 la diplomatie peut se convaincre que ce grand corps n'est plus qu'un cadavre qui a des convulsions , mais plus db vift : elle ne persévère pas moins dans soa klée promièrq. L^ Grèce s'offre à ses yeux avec les ^ttributa de la jeunesse et de la cilisa-t
(»'9) tion : cette oooipartiaoft, <|aî frappe les jeuit les moins clairy^jrafls , ne dît rien à Fesprit de la âiplcMiiatie. Dans ce. moment, elle peut recûonaltre lu valeur de cet appui tant recom-* mande : les Turcs ne savent que âiir devant les Russes y et dévaster tout ce qui se trouve sur leur passage. De parefls konyfi&es ne sont susceptibles d'aiiettn#' Qrganfisdlion régulière f il faudrait les refaire pour qu'ils fussent autre^ ment. Au contraire, les Grecs sont susceptibles de toute la civilisation européenne. Il ne faut pas aspirer à des résultats immédiats, £aits pour produire une satisfacUon complète à tous» les besoins, je le sais; mais ooÉsme il tk'j a de choix qu'enir& les Turcs et les Grecs, comme un terme moyen n existe pas, on ne peut opter qu'entre eux deux. La complète incapacité des Turcs est démontrée : adressez-vous donc à qui n'est pas frappé de la même inbabilité présente et à venir. Jamais ou ne fera rien des Turcs; on peut faire quelque çho9^ et même beaucoup avec les Gérées ( i ) : faites d^M: porter sur eux cet
(i) Vojez la lettre far laquelle le coo^ Gi^pa distria , président du gou^rnemciit de la Grèce, rend compte des progrès des Grecs et cte leur aptitude k apprendre» Depuis cinq ans, je n'atab pas eemé ds
intérêt que vous prodiguez «n pure perte à des hommes qui n'en sentent pasie prix , et qui n'y repondjnint. jamais. Le temps développe les idées 9 et peut les corriger quand elles sont fausses.; L'alliance européenne a débuté par ranfîner, les .Grecs dans la Morée : ce n'était pas une idée politique , mais elle était tout ce que le tenips permettrait; car on^ne pouvait pas dire
l'annoncer > en répondant aux ennemis de la oause grecque , qui concluaient contre elle, de leur état passé ^ et présent, contre leur. état à venir, c'est-à-dire qui , en haine de la liberté, Toulaient établir que, parce que les Grecs . avaient été esclaves , ils ne pouvaient pins être libres, que, parce qu'on, a vécu sous un ré-^ gime qui dégrade l'homme, il ne peut pl|i8 retrouver ses facultés sous un régime propre a lut en rendre le noble usage. Peut-on mieux plaider la cause du despotisme et l'encourager? C'est lui dire: abrutisses bien les hommes, réduisez-les à un état tel, quMls ne puissent se relever, brisez tous les ressorts moraux; et puis vous répondrez aux désirs de liberté.qu'ils pourraient conpevoir et f^tire édiaters)^?!*,»"^ pensez pas^ regardez^ous donCj connaissez'vous t^us^mémes; vous n'êtes plus sus* ceptibles de la liberté j de prendre part à vos propres aff aires j restez dans une éternelle enfance j nous aidons su pourpçir à ce que tx)us ne puissiez mardier sans lisières. L'Amérique. a r^jppndu à cela à coups de canon , dt elle marche seule. .
au Sultan, passez eu Asie, et cédez la pUce a ceux auxquels vos ancêtres Tout prise- Mais la guerre actuelle a donné le moyen d'un' autre dénouement : si le Sultan succombe, s'il passe dans ses domaines d'Asie, que fera-t-on de ceux de l'Europe? l'y rappellera-t-on? la main qui l'aui^ précipité le relèvera-t-elle , le ramènerat-elle sur le trône qu'elle aura abattu? Mais s'il refuse de le tenir d'elle, de le recevoir aux conditions qui lui seront imposées , alors que fera-t-on? laissera-t-on le territoire vacant, ou remis en dépôt entre les mains de la Russie?
Quel dépositaire, grand Dieu ! La porte desortie de tant d'embarras ne se trouve-t^elle pas naturellement dans l'érection d'un état grec qui comprendrait tout le territoire ottoman d'Europe situé à la droite du Danube? Cette combinaison est toute européemie ; elle n'offense et n'alarme aucun intérêt , elle étend la civilisation, agrandit la sphère du commerce deJ'Europe, en un mot, elle satisfait -aux désirs les plus légitimes de l'humanité, et aux besoins les plus pressans de la politique. Il n'y a point a s'arrêter au mode de gouvernement de ce nouvel état; il doit former une monarchie :
si elle çôt attribuée à quelque membre des familles princières de l'Europe > -qu'il ne soit pris
dans aucune de celles qui ont uu intérêt direct auxd^ûilles de la Turquie; il ùluï éviter ce qui peut Causer des ombrages, faire soupçonner de la partialité, et retrancher à l'indépendance. Il ne faut pas gâter un grand bien, coit|i?ie il af« rive trop souvent de le faire, pour la satisfac-* tion de quelques intérêts personnels et subalternes. Rarement l'Europea eu à s'occuper d'une plus haute questicm , et il est bien à désirer que dans sa solution ses lumières correspondent à ses intérêts.
7'. U Autriche y VAiêgleterre et la France , danst le nouveau système européen créé par les grcmdeiws russes*
Voilà trois pinss8ii£ef qm F<iQ pourrait dire étcai!née& de leur rapprochement. H faut qu'il se sent opéré de grands d^ngemens dans le moniie, pour que tant de rivalités, se ament effacées, et pour que tauft de haines aient cédé au besoin de s'unir* Qui a créé cette nécessité? k Rnœie* Qui avait cr» la grande coalition du Nord qui a trouvé le dtcmin de Paris? les grandemrs de l'empire français. Les mêaoes causes doivent ramener les mêmes effi»ts, et, à plus forte raison , l'aggravation des causes, (k,
( >25 ) quelle comparaison y a^t^il eutre le poids dont l'erapire français pesait sur l'Earope, et la pression qu'exerce sur elle la Russie ? Celle-ci ser-o vait de contre-poid»; à cet empire. Mais où s'en trouye>^t*il un aujourd'hui contre elle ? Il ne s agit plus de la balancer, mai» de se détendre, de se garder, de se préserver; auqin, en particulier, ne suffisant plus à sa prot(ÇK:tion pro*« pre, sur le continent, collet ne peut plus résulter que d'nuQ réunion, d'une i^se com^ mmie de fonds pour la défense commune. C'est auic forts à couvrir les faibles ; c'est à ceux qui sont encore loin du dan^r^ qui peuvei^t voir >«%nir, à protéger ceux qui sont pr^ de lui et ^xpos4s aux premiers coupa; il faut qu'une as« distance toujours cc^taine^ organisée à Ta^vaiu^e,^ isystématique, dimoe ««siiranee et (xiurage aux plus proches voisins de la Rus^e ; il &ut que le^ intennédiaires entre ces grands corps n'éprouvent pas le besoin de la peur; qu'au contraire , à r^ri de cette puissante protection, ils sentent le besoin de l'indépendance autant que ks autres ; mais où peuvent41s trouver cette assurance, siuon dans une union intime avec ceux quipossèdent les moyen&de résÎ6tancec[ui leur manquent à eux«-mémes. La pr^>otenee de la Russie a tout changé en Europe; elle en a sim}:^i(ié le sj$-
teme, et l'a réduit à une seule idée, l'opposition à de nouveaux agrandisseniens de sa part r tout ce qu^elle peut ajouter ql ce qu'elle possède déjà est de Tordre offensif contre la généralité de l'Europe. Toutes les anciennes querelles qui ont tant agité cette contrée ont disparu devant ce grand intérêt. Que signifierait aujourd'hui la longue lutte de l'Autrîcbe et de la Prusse pour la Silésie? IL n'y a plus qu'une question en Europe, qù^une seule af- • faire : L'occident de V Europe serort-il indépen-^ dant de l'orient ? Ainsi posée , dégagée de tout accessoire, la question présente tout l'avenir de l'Europe, et jalonne devant elle la route qu'elle doit suivre. L'alliance indissoluble de l'Autriche, de la France et de l'Angleterre a été signée à Pétersbourg, lorsque cette cité est devenue la capitale politique de l'Europe, la Rome de nos âges. C'est une de ces unions que les hpmmes ne font pas, 'mais qu'ils trouvent toutes faites dans les choses mêmes. Ici , il n'est besoin d'aucun art diplomatique ; il rie faut que cet instinct qui appartient à tout être jaloux de sa conservation , et qui le porte naturellement à chercher dans les alliances le supplément à la force qui lui manque à lui-même. Si l'Autriche équivalait à la Russie, on n'aurait pas à
s'inquiéter de ce qui. se passerait entre èllesj mais^ avec la prodigieuse disproportion de forces de la première, il faut la soutenir, même malgré elle, lïon pas pour elle, mais pour FEurope dont elle est Tavant-mur. Aux yeux de tout homme sensé, le siège de Viëmie est en permanence de la part de la Russie; mais la prise de Vienne élève des fourches Caudines pour Berlin, pour Munich; bien plus, pour Pam même. Quand tout sera soumis ou muet en Allemagne, quelle sera la valeur de ce que l'on fera ou de ce qui se dira à Paris ? Guillaume III ne s'y fut pas mépris. Il jeta sur les grandeurs de Louis XIV un coup d'œil à la fois de lumière et d'effroi pour l'Europe ; et sous sa magnanime inspiration, du fond des marais de la Hollande, d'une contrée dévastée par Louis , sortit une coalition de trente ans qui eût fait rendre à ce fier monarque un compte de sa domination aussi sévère que celui qui a été demandé de la sienne à Napoléon, si la mort de Tempereur Joseph P' ne fut venue changer toute la direç-tion politique du temps, et n'eût porté l'Angleterre à rompre une coalition dont le but se trouvait dénaturé par cett^e mort , et dont leà succès , en recréant la monarchie de Charles- Quint, eussent fait pour l'Autriche, cette mo-
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natx:hie universelle qu'on youUit etnpeclier lat France d acquérir par la succession d'Espagne^ L'Autriche défend TEur^pe contre la Russie^ comme les digues défendent la Hollande contre la met : il fiiut donc contribuer à l'etitretieti solide de cette digue , comme la Hollande tra-^ vaille au maintien des siennes; si elle veut garder quelque liberté^ il faut que FEurope se pénètre de cet esprit; il faut qu'elle imite ce jeune enfant bollaildais^ qui^ remarquant Fin*' filtration des eaux au travers d'une digue^ s'adossa contre la brèche qu'elles y avaient faite y et s'y tint attaché jusqu'à l'arrivée du secours qu'il appelait de toute l'étendue de sa Àible voiic*
Dans une question de cette nature f plus que dans tonte autre , là généralité et la spécialité^ k théorie et l'aj^lication se tifouvent séparées^ Aii»i^ les principes posés d^esms, sur l'alliance contractée entre tes puissances, même à leur insu y par la nature des choses , sont in-^ contestâmes t mais oomnaent ceux qu'ils doivent guider et qu'ils OMceracnt s'y confort ifiient41s? voilà ce qu'il faut examiner* Depuis la mort de M. Caniiig^ il r^oe une espèce d'à-* narchie dans le o&bkiet anglak : c'est un lieu de passage traversé , mai^ non habité par des
( «27 ) hôtes passagers. Les systèmes s'y combattent; ce cabinet professe un ferme attachement pour le traité du 6 juillet; mais cette ligne est dépassée depuis long-temps sur le reste, c'està-dire sur le système anti -russe ^ en fayeur de l'Europe. Pour savoir ce qu'il fera , il faut attendre. Sûrement, il n'y a pas deux manières de voir la question , et un ministère de quelque capacité ne sera pas embarrassé pour la faire bien comprendre chez un peuple éclairé , attentif à ses intérêts et ayant droit à une juste fierté i plus les Anglais sont loin du danger, plus ils peuvent garder le sang-^froid nécessaire pour lé bien apprécier. Ils ne sont point intimidés par la vue du glaive suspendu sur leur tétc, comme peut l'être la Prusse; ils nWt pas besoin de déguiser leurs craintes et leurs haines sous les apparences de feintes démonstrations d'attachement, de confiance, démenties par la nature des choses ; chez eux, la pensée peut être franche et l'action libre : celle de ^Angleterre dépend donc entièrement du choix, que fera son ministère.
L'Autriche n'a point pris part au traité du 6 juiUel ; elle a évité tout engagement , se boroanit à des remontrances auprès du Divan ,. pour le détourner d'une guerre dont ellç 9èn>-
tait que les suites pourraient s étendre jusqtf^à elle. L'Autriche vient de déclarer sa neutralité ^ cette déclaration ne forme pas un préjugé certain sur sa conduite. On n'a pas le droit de dire à ceux qui ont des intérêts à démêler i Je m'oppose à votre action ^ je prends parti pour Vun contre Vautre. Seulement, l'intervention est dé droit lorsque les dommages peuvent résulter de l'abus de la victoire. Ainsi, que la Russie, profitant de son immense supériorité, veuille écraser l'empire ottoman et se fortifier de ses dépouilles, il peut en résulter pour l'Autriche tel dommage qui lui commandera de s y opposer; rftais tant que ce dommage n'existe pas, tant que des assurances modérées sont données, l'intervention blesserî^it le droit. La conduite ultérieure de l'Autriche dépendra donc de celle même de la Russie : tant que ses actes seront conforment à s^paroles , l'Autriche regardera faire; s'ils s'en écartent, elle aura d'autres conseils à suivre. On doit donc regarder cette puissance comme en état d'éipectative, et ne pas se presser de former dès conjectures sur ses déterminations à venir.
L'Autriche possédée une très grande puissance militaire : les revers ne la rebutent pais, la longueur des combats ne l'épuisé ni ne la
fatigue; elle passe dix, yingt ans, sur les champs de bataille, plus robuste qu épuisée par la lutte , ménageant ses forces pour les faire durer, recommençant où elle avait fini l'année précédente; mais avec tous ces principes de force résistante, réduite à la défen-^ sîve contre un ennemi puissant, dévastateur par nature , avide de butin , qu'U faut recevoir dans des provinces fertiles, et qu'il faut aller chercher dans des lieux incultes. Sous tous ces rapports, la partie n'est pas égale entre TAutriche et la Russie : l'une a tout à gagner et rien à perdre, l'autre a beaucoup à perdre et rien à gagner ; inégalité qui constitue la dépendance , indirecte , il est vrai , mais qui a aussi des effets funestes. Située au loin de là Russie, la France en est entièrement indépendante , et presque autant que l'Angleterre ; mais coir ne celle-ci , elle est intéressée à la liberté générale. En effet, dans nos sociétés policées , liées entre elles par mille rapports , à quoi servirait une indépendance isolée , et comme insulaire, qui, en suffisant à la liberté individuelle, interdirait toute itifluence, toute liaison au dehors? Les oasis ne conviennent pas à cette espèce de sociétés ; il faut qu'elles puissent rencontrer des correspondans , deâ
(»3o) analogues; en effet à quoi répondraient des libellés qui ne rencontreraient que des esclaves? li'isplement n'est plus l'apanage de nos sociétés^ c'est la communication entre elles : proposer de s'isoler, de laisser le fort se jouer, pour ainsi dire , du faible , c'est proposer un anachronisme social; cela n'est plus de notre temps. Le ministère français l'a soigneusement évité ; il a demandé les moyens d^aider l'Europe, en cas de besoin, et en ceU il a bien fait , il s'est montré prévoyant et européen; il a beaucoup mieux entendu et servi la France et l'Europe , que ne l'ont fait ses opposans. Ce n'est pas tout que de parler de gloire, d'honneur national, et de be^^u*coup de choses semblables, il faut soutenir ces belles paroles par des réalités^. La Francq^ dans cette occasion, a pris une honorable initiative au nom de l'Europe ; elle a préparé des armes pour le secours commun; on ne peut lui prêter aucune vue ambitieuse dans sa position. Elle revient à l'égard de la Rus* i^ie, en faveur de l'EJuropie, au grand rôle qu'elle a joué contre l'Autriche en j(ay^ur de l'Allemagne. Cette pensée est bien supé^ rieure à celle qui a été exprimée à la tribune française, quelquefois même avec des formes
( i3i ) dures (i) : Tant mieux, a-t-il été dit, que le ealo^^e russe prenne sa direction dju oôtë dé rOrietit.. Fort bien ^màis qui vous a dît que ce tondent ne rébrqassera pas vers le Nord et rOccident ; qu'après s'être élargi et avoir ac-*
( i)De8 expreè«ion^ de dédain , des imputations blessantes, sont soignensement à éTÎtor dans des dîscnssions publiques, qui se rapportent ii de gratids intérêt» politiques. Offoilser ceux dont la coopération est indispensaisie, est une faute , car oh ne dispose pas ainsi les esprits à une réunion dont on ne peut plus se passer. Ainsi > daiis le véritable système européen, l'AutricIie, l'Angleterre et. la France ne font plus qu'^i»/ puisque cette véfité est devenue palpable, n'est-ce pas aller tontre ce que le besoin de la France elle^^némé réclame qu^ de jeter des paroles de mépris ou d'insulte sur les ministres qui dirigent ces deux états? A ^uoi bon dit« sans cesse ^4i^^^^^^^^ que d est un peuple mercantiUjqni ne fizitrUn sans calcul perwnhelj et vingt cboses semblables, qui rappellent le Moniteur de ïf emplie . Est-ce donc que cbaque peuple n'est pas à Pégard des autres, dans l'état de nature , poursuivant ses intérêts par les moyens de droit ? Quel peuple, quel état, «st tenu de sax;riÊer ses intérêts à un autre, ou de s'abstenir des avantages qu'il peut légithuemeut acquérir^ Ne voilà-* t-il pas un sujet de reprocbés bien judicieusement choisi , que celui de sa vigilance sur ses intérêts commerciaux , adressé à l'Angleterre ? Est-ce donc que le commerce est une chose vile ou immorale? Un peuple est*iH«nu
( »3a ) qbis des points d appui vers l'Orient^ il ne re^ tomber» pas avec un nouyeau poids sur les occidentaux (i)? Que Rome prenne le cBemin des iiaules ou de TAfrique , disait ^ oïl à la cour de Syrie ^ tant mieux ^ elle s'éloigne de
de borner son commerce à un point donné y pour laisser aux autres le profit du reste? N'est-ce pas le commerce qui a donné à Fox le droit de répondre , au nom de l'Anglelerre > au consul Gambacérès : L'Angleterre » monsieur > l'Angleterre, c'est l'univers entier. Tâchons de tenir une place dans cet univers , et cessons de trouver matière, à provocations contre d'autres > dans les succès qui leur ont valu la place qu'ils occupenté Imitops, rivalisons, surpassons, s'il est possible, maïs n'insultons pas. Ces locutions ont de plus l'inconvénient de prêter des armes aîiix ennemis du dehors et du dedans > de les autoriser à rappeler les temps et le langage révolutionna ires, et k persévérer dans des prétentions Vr% judicîables k la fois k la France et à l'utilité générale^ (i) Rien n'^t plus propre à fausser les idées que les transpositions des attributs d'une chose à une autre i]ui est d'une nature différente. Ainsi, dans les discussions, on «ntend comparer lesdâràrdemens de la Russie aux éruptions des volcans, et ses progrès ao cours de la lave qui en découle. Qu'y a-t-il de commun entre ces deux choses? La lave, matière inerte par elle-même > se renouvelle^t-elle , prendHcUe une nouvelle direction après s'être portée dans une autre ? C^ fait, par les comparaisons, agir la n^atière comme un être raUonnarU
* C »35 > nous. Mais quand Cartbage et Numance ,^ tarent succombé , put - on prendre le chemin d'Antîoche ? Tant mieux , disait la jalouse Étolie^ Rome fond sur Persee : celui-ci abattu , ijue devient VÉtolie ? U en est de même ici; se défendre -en masse ou péY'ir en diétail , vpilà désormais toute la science dîplomaticjue
calculailt^ ayant un plan et un but. Raisonner aîn&! , c'est tt>ilt gâter. 11 faut mettre sur là inéRue lîgbe un autrçbeau raisonnement; d'après lequel on dirait que les armées russes* ressemblent à une somme d'argent^ qui, une fois 'dépensée y ne, se renouvelle plus, et laisse laides les inàins de celui qvfi la possédait. Laissez ïes Russes (dépenser leiirs armè^ en Orient y enhind-on dire & beauooup de persotkies; comme s' H n était pas de la natàre des àri^iées d« se renouTiglet)' comme si les états n^en auraient pi^ les moyens.- iLa bataille de Cannes' empêcha- t-elle Bome de refaire l'armée qui vainquit à Zama. }Ej'Antric{ie,.battiie. depuis 1792^ en avait-elle moins en 1809 cinqf cent mille hommes sous les arfties? La bataillé de la JVfoskowa a-t^sUe dté à U Russie les'ûioyens de réfornîèr l'armée qui est venue à Paris, et celle qui marche à GohstantinOple? L'expérience constante n'a-l- elle pas appris que plus lin peuple fait la guerre, plus il peut la faire ? C'est ce qui aurait lieu de la part de la Russie \ l'yard de l'Europe. Loixt d'être affaiblie par sa guerre d'Orient , elle en reviendrait plus forte contre l'Occident. Principiis obsta : cela est aussi vrai en politique qu'en morale; màlheti-
de l'Europe. Amis à Bréda^ frères icij clisait à La Haye le chevalier Temple^ au grand pensionnaire de Withy proportionnant son langage aux intérêts qui commandaient lié resseirer de plus' en fdùs* les liems entre TAn-* g^eterre et la liollaqde. Il fatit feire de même
reusement on -voit que trop souvent la. politique n^est gnërç mîeu^ traitée que lâ morale.
D'autres di^él^t': Eh bien,! 9oU^ la Russie eH:vmi^ ment le fort arméj r^ais elle n^a pus defiacCnoes* D'ao* endez par là qUe les finances dé la' it pas à celles de la France et d^ B a * t - elle besoin de finances aussi s sont les prix rei^otift^'tous les iyer» état%? Si^ I'qié^ peut. en&:êtenir \ afec ce que colite 'im^ soldat an^ais, la Russie n'a pli^s beçpin que.^u tiers de la fiBanCe'ati'^ glaise.. De même pour, la mari|ie : un Vaisseau anglais coûte autant que quatre vaisseaux maires. Dans l'état actuel, les .finances russes suffisent - elles à l'entretien de cette armée; trop juste effroi de f Europe? La Ilussie a-trçUe des hommes qui ne^soûtent rien à ses* finances? a-t^elle des chevaux ^ du fer, de la toile» du bois, du bldy du bétail en abondance^ en t^n mot, tout ce qui fournit à l'armement et à l'^tretieii d'une armée? Lès armées qui ont le plus conquis avaient -elles des finances? Où était la finance de la Convention, du Directoire et du commencement de l'Empire? Celui qui a lé plus de fer qe fipit-il point par avoir l'argent des au-
( i35 ) ici : les grandeurs liasses ont peuplé TEuropé de frères iideresséç k la même cause ^ et la né^ cessiié a fait ce que toute Thabileté diplômati(||ie. n'aurait pu produire. Loin de nous, loin cette ^litique ranctinière qui ne permet pas de proférer le nom de rÂngleterré sans un
très; I^s riches sont corser yateors^ les nécessîtieux sont conquérans des îonîssances dont ils yoient lç& autres eo possession. Mais^ ajoutent d'autres quiétistes ^ Jatssez la Russie s'étendre, elle âe partagera : Pétendue amènera la dissolution. Que l'on montre donc comment se brisera cette masse compacte renfermée dans le grand carré formé par la Tistule , la chaîne des monts qui s'élèvent entre l'Europe et l'Asie, la mer Glaciale et la mer Noire. L^isspna là tpute la partie asiatique de cet empire; ii tiendra encore à la Russie d'Europe pendant des si^lies ^ mais en quoi la scission soulagera-t-elie le continent eur ropéen de la pression qu'exerce sur lui la Russie? Aucun état n'est moins susceptible de partage ou de scission que la Russie. Son territoire forme une masse compacte, sans aucune lacune^ la religion , les mœurs , le langage, l'obéissance, tout y est identique-, le sol n'offre pas de cesbftrrièret naturelles qu'ont la France et VAlle* magne avec la Loire et le Danube. Au lieu qu'en Russie tout se tient, tout est lié, tout, pour user d'une loçu* tion T^lgaire, est d'une pièce. Entre les chimères dont on peut aimer à se bercer , pour se dispenser d'agir convenablement à l'égard de la Russie, celle de son partage mérite d'occuper un premier rang.
..(.56) cortège oUigé de paroles envieuses^ dépréciatrices^ reprochantes. Il n'y a plus à songer qu'au bien qu'on attend d'elle ^ et à ouMier le mal qu'elle a pu faire. Ne lui en a-t-on pas faiit aussi , et quelle utilité aura le temps consumé dans cette hostilité routinière ? quel amendement apportera au danger commun le rappel des torts de l'Autriche? Qu'elle s'en tire, a-t-on dit, puisqu'elle l'a voulu. Sobieski ne demanda pas si l'Autriche n'avait Jamais offensé la Pologne , il ne s'informa point si Léopold serait reconnaissant ou ingrat ; il vit le danger , il marcha droit à Vienne,. etf dans ses murs, il ssoiva l'Allemagne^ Voilà le modèle pour les grandes affaires. On a parlé d'isolement pour la France ; on a dît, en usant du langage du temps, Plaçons-nous sur le termin de la ChaHcj rentrons dans la Chajte, ne sortons plus de la Chahe, Respect, fidélité, ^uxroiasement à nos institutions, rien de mieux ; mais la Charte ne sauvera pas Constantinople, ni la Grèce ni l'Europe; elle nous donnera beaucoup , sans doute , mais elle n'ôtera pas à la Russie un pouce de toute tçrre qu'elle voudra conquérir et retenir au détriment commun ; or , c'est à cela qu'il faut obvier , et contre quoi il fant se préparer. Si nous avons
( «57 ) tant de peine à défendre la Cba^e^ juges comme la Chaite nous défendrait contre la Russie.
Je ne m'arrêterai pas à l'examen de l'opinion sur le partage de la Grèce; c'est une chimère démentie par la carte de Géographie. La Grèce ne peut être ifaune; sa configuration exclut la divisibilité , et dans ce dernier état , à quoi ser-> virait-elle à l'Europe, à ses propriétaii'es mêmes, sinon à créer des sujets de querelles , là où il n'y en a déjà que trop* LaTurquie d'Europe doit rester turque ou devenir grecque depuis, le Danube jusqu'à la pointe de la Morée. La raison , la saine politique, ne peuvent pas ^arrêter aune autre combinaison .Dans la supposition d'un partage, la partie continentale de la Grèce serait partagée entre l'Autriche et la Russie, les iles ^ntre la France et l'Ângleterre.lVfais à quoi répondraient ces accroissemens parallèles? Il y aurait la Turquie de moins et pas une puissance de plus. On sent fort bien comment l'Angleterre, avec sa supériorité maritime, garderait les postes noaritimes qu elle s'attribuerait; mais on voit également comment, avec son infériorité maritime, la France perdrait ceux qui lui seraient attribués : l'une serait un possesseur permanent, et l'autre un possesseur pasr sager, et comme viager. H y a trop d'inégalité
( i38 ) entre les deux puissances maritimes , fi toute colonie appartient de droit à la supériorité na-^ taie; c'est Ya, b^ c, dç cette science. La France ne garderait donc ces possessions <^ jusqu'à sa,]Mremière querelle aurec l'Angleterre^ et alors elle se verrait obligée de les remettre à sa riyaile, comme elle a fiaiit pour toutes celles qu'elle à possédées en si graioid nombre eh Âmé<riqae et en Asie. L'Angleterre s'y est pctatée sa légatricéf universelle; elle reviendrait encore/à cette hérédité en Grèce, après avoir laissé à la France le soin de s'établir dispendietnsement dand ces colonie^^ de les. fortifier pour les lui remettre ensuite à elle-m^me dans un état pnipre à lui en faciliter la possession éternelle* N'est-ce point ainsi qu'a fini toute la colonisation française? et, dans cet état de choses / est-^e la peine d'y revenîç ?
Résultat de ia guerre de r Orient pour la Grèce.
Ce résultat peut être de deux espèces; il dé-^ pend en partie de la détermination de la Turquie, et de f issue que la guerre aura pour elle. Chose singulière! il peut arriver que la Turquie, bien contrairement à ses intentions, contribue elle-même à la formation du grand
( »39 ) était gteù > que réclament les besoins de VEip^' râpe. Cela dépendra de là manière dont elle conduii'a la guerre , soit comme constance^ soit comme habileté et virilité. Si les faits répondent aux apparences , et que ; brisé au premier choc, cet empire si précieux aux yeux deladiplomâtîe^ semonlre telquHest, c'a^4t«direun cadavre' incapaUe de reprendre vie , il est possible que de cette é{N:^uve dé sa faibkisse il sorte: enfin une heureuse lumière qui éclaire* les cabinets , ' et qui les porte à renoncer à une illusion qu^ils ont caressée trop long-temps. Mais en écartant cette hypothèse , comme trop favorable et trop éloignée de Tesprit actuel de la dipkmiatie européenne , la guerre actuelle ne peut manquer d'iassurer la liberté de la Qpèce, telle que l'on a en vue de la former; Ce résultat arrivera par la paix conime par la guerre, iôt par la guerre comme par la paix. En efifet, en cas de paix , les trois puissances la feront reconnaître; en cas de guerre, elles expulseront les Tur<»'du teif itoirc grec. Les Turcs> occupés à défendre Constantinople, n'auront pas de forces disponibles contre la Grèce j;, les, alliés forceront Ibrahim-Pacha à retourner en Egypte, ou bien ils le chasseront les armes à la main. S'il s'élève vers le nord de la Grèce, pour join-
dre son corps d'armée à celle des^ Tures» alorà la Morée est abandonnée par les Turcs^ et les Grecs s'y établissent sans coup férir. Le inême résnltat a lîeu> si Ibrahim évacue la M 0rée , en conséquence de quelque arrangement fait à Alexandrie y et il n a rien de n^eux à. faire ; le résultat est le même , la libération de la Morée. Une liberté quelconque est donc assurée a la Grèce; c'est le fruit du traité du 6 juillet» et delà bataille de Nayarin. $i Ibrahim avait reçu et conservé intacts les renforts envoyés par 90n pfe« » la ruine de la Grèce était consommée; «lie ne pouvait rien opposer au développement des forces qui allaient l'assaillir.. Heureusement le traité de Pétersboûrg lui avait assure des vengeurs ; le grand coup frappé à Navarin a brisé l'arme qui menaçait h Gjrèce. Si tout le bien ne se fait pas à son égards du xpoins les grands inaux auront pris un terme; et si l'on n'a pas à pélébrer un triomphe comji^et » il y aura à remercier pour les, consolations données : du moins, comme a dit le comte iialné , la conscience du genre humaiix aur^i ^ reçu qudques apaisement.
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POST-SCRIPTUM
Les écrits politiques ne sont pas sujets anit mêmes rigueurs que les ouvrages d'imagina^ ti;on> ou que ceux qui sont seulement des pro^ duits de Tesprit : dans ceux-ci, le sujet doit être envisage dans son ensemble, et développé dans toutes ses parties. Là, il y a des bornes cer*taines et fixes ^ qui sont celles mêmes du sujet > en^eçà et iau-delà desquelles on ne doit pas rester. Il n'en est pas de même des écrits poli-:* tiques qui ont pour objet des Êiits particuliers^ tant que ceux-ci ne sont pas arrivés à leuf terme nécessaire, l'écrit qui en traite est sus-* ceptible d'additions^ En tout, le succès est un j&vorable apologiste , très propre à concilier la confiance. Quand les évènemens justifient les prédictions, ils servent de garantie pour la jus^ tesse de ces annonces , et pour celle des tbéo^ ries renfermées dans l'ouvrage même ; c'est ce qui nous porte à joindre un post^scriptwn h.
celui-ci» Le sujet en est trop important pour
que nous n'ayons pas le désir de le développer jusqu'au terme que l'impression même de cet écrit nous permet d'atteindre , et de lui concilier par ce rapprochement des annonces qu'il contient avec leur accomplissement^ la confiance propre à faire adopter les vues qu'il renferme* Depuis six ans que nous avons commencé à écrire sur les affaires^de. la Grèce, nous n'avons pas cessé d'énoncer k certi-tude d'une guerre entre la Russie et la Turquie y malgré la persévérance, des efforts des cabinets pour l'écarter. Le traité d'Aclermann ne nous a jamais paru qu'un ajournement qui cachait pour un peu dé temps une explosion inévitable. Ce traité même, eût -il été conclu avec sincérité par la Turquie, n'atteignait pas le fond du litige toujours subsistant entre les deux états : celui - ci est dan» la nature des choses , c'est-à-dire dans le poids dont la Russie pèse sur la Tùrcjuie. Depuis cent ans, la pretnîèrë ^'avance vers la seconde ; elle gran-
)ît. Tant que , de part listance, le fardeau a >ché au point ou il est lit accablant. C'est pour lé secouer, c'eèt par le sentiment dès maux qu'il cause, que le Sultan s'est insurgé : tout son ma-
( «43 ) nifeste se réduit i ces simples mots : La Russie ni'e'crase , je ne puià plus rester dans cet état d*oppression. C'est dans cette généralité de vue quil faut envisager cette question : qu'on lipaise la querelle présente , deiîiain par les méâies causes il en naîtra une autre» C'est rhis* toire des trois guerres puniques Se succédant, malgré ioi^tés les solennités {Kicifîques ^ parce qu'il y avait quelque chose au-dessus de celles-cf , l'incompatibilité naturelle de Rome et de Carthage.. Dans tous nos écrits antérieurs , comme dans celui - d y nous nous sommes attachés à £aîre ressortir la faiblesse ^ l'impuissance , la nullité dfe yeinpîre Ottoman. L'épreuve était faite par impossibilité où il s'était trouvé de réduire les Grecs , que trois mille soldats eu-J ropéens eussent soumis oti exterminés. La guerre actuelle complète la démonstration de cet affaissement de là Turquie j elle n'a pas pu montrer une armée digne de ce Uom : quelques-unes de ses places se sont défendues j d'autres ont ouvert lés ] battent bien à l'abri des sage des Orientaux , des pagnols ; mais en rase c de mouvemens réguliers, et leur retraite est toujours une déroute.
Comibe nous layions dit^ Uarmee russe est 83862 forte pour fains à la fois les sièges ^ les blocus, et pour lûarcher en avant; c'est ce qu'elle exécute en ce moment : par les sièges et la pri^e des villes , cette armée s'ouvre un large passs^e et s'assure des communication^ et une retraite en cas de. malheuï^^ Tout est difficile dans un pareil pays, que l'inltivilisa^ lion a presiq[ue réduit à l'état sauvage. Aussi avance-t-on lentement , mais solidement. La flotte de Sébastopol , comtnandée par un Anglais, l'amiral Greig, appuie les opérations de U grande armée , , et entretient l'abondâiice pafmi elle , ^ protégeant l'arrivée Beô convois. Cette flotte peut se porter sur toîis les points de la côte de la mer Noire , soit en Asie, soit en Europe; elfe peut jeter des troupes sur les derrières de la position de Schumela, dont les Turcs font des Tbermopiles, mais qui , en eux> ne reverront plus de Léonidas. C'est lorsque Tancée russe approchera de Constantinople , que se révélera toute l'importance de la possession de la cote septentrionale de la mer Noire par la Russie ; c'est alors que l'on connaîtra l'étendue des avantages <ïu elle lui donne sur la Turquie, Il a été dit que le Sultan s'était mal à propos flatté de mettre ses sujets
feu mouveibent au nom de la religion i celle-ci ' a perdu en Turquie ses anciens stimuians^ comnije elle les a perdus a peu près partout. Les guerres saintes ne sont plus de notre âge ; partout on a hîen de la peine à faire des soldats avec les exigences de lois .ftëvèrçs ; le Gratid-iTûrc n'a pas trouve beaucoup devo^ lontaires disposes à se faire tuer pour Fhon-^ neur du Prophète : le drapeau de celui -ci > jadis fort révéré, a perdu sa vertu, comme les anciens oriflammes ont perdu la leur. Le Sultan est réduit à se faire des défengçuirs avec les honm^es ramassés dans les égouts de la ca*^ pitafe, ou fournis* par de minces contingens asiatiques.» Si l'armée russe peut aborder cette niasse incohérente, on verra ce qu'est cette populace, armée, sans discipline, sans honneur, sans chefs expérimentés , sans plans calculés, en un mot, sans tien de Ce qui constitue iine armée capable de défendre un état.
Une nouvelle flotte russe a franchi leStind et cingle vers l'Archipel. Va-t-^Ue relever la flotte qui y est entrée depuis un an, ou bien la renforcer? Cette addition formerait une complication nouvelle dans une aflaire qui déjà en est beaucoup chargée.
Après beaucoup de tâtonnemens, une expe^
lO
( 146 ) dition firançaise est résolue, et ddit partir de Toulon. Là se trouyent deux eltoses qfoe nous; avions annoncëes: i^ que la Morëe suerait re* mise à la Grèce, soit par l'évacuation v^lod^ taire qu'en ferait Ibrahim , soit par son expul* sion. La voie du blocus ayant paru îiHttifi*' santé ou trop longue, on $c recours à la force* L'eiriploi de ce moyen a sèremeut été pri^eëdé par des négociations à Alexandrie, pour ame-* ner le pacha à rappeler son fils; elles ont dik rester infructueuses, puisque dans ce moment on doit agir à main aimée; ainM là libéralion de cette partie de la Grèce est assurée , et le traité du 6 juillet sera rempli. Les Turcs sont trop occupés du côté du 'Danube pour porter secoure à celui qui s'était sacrifié pour venir au leur. Encore quelque temps, et il ne sera j^us question d'Ibrahimn-Pacha, ni de cette déportation vraiment singulière de Nègres et d'Arabes dans une contrée de l'Europe. 2^ Il était bien évident que toute e^cpéditiOn sur le continent de là Grèce retomberait à la charge de la France; c'est la nécessité de son alliance avec de|iic puissances assez fortes pour donner des ombrages à tout le monde. Cette théorie a été développée dans un ouvrage antérie«r(i),
> W , l l -l I II J l II ■ ■ I III I ■ I I II II' -I i .1 I H j ■ Il
(i) Sxisàehce de f Europe à t égard de la Grèce^'psit
( «47 ) ;^n çujet des g^raMîes k doaner au nouvel état de la Grèce. La France seule peut en être cbai^e^ préçiseinent parée (ju'eUe est la plus iaible des parties alliées. Quant à FaveuiTy il dépeod abspinineiit de la volonté de l'empereur d^ Russie. Il patoit qu'a Loi^dres et à Vieniad on attend avec un égal stoki^me ce que ce^ piripee fera, ce qu'il annoncera de projets k venîr, ee qu'il pbunra reucontrer d'obstacles^ en im uH>t , U seœbk qu'un système d'expectâ*tive générale e$t enraciné dans les cabinets , en les livrant à la mevci des évèneiiieas^ placés qu'ils sont en arrière d'eux et non pas en avant » quoique ce spit là leur place naturelle.
, ,JBn i^rope, aujoiurd'bui, la^ène pofitique est oeaipée par la Rw^; tout le reste est comme au pi^rterre> attentif aux B90uvemeii& de Tactei^r principal , el réglant son action propre sur la sienne. Ce n'est un ppâte ni de dignité ni ^ sûreté. Les états , comme les iu-* dividus, augmentent leurs forces en les exer^ çant. La Russie fait ^us que compenser les pertes inévi^s^e^ d|e la guerre ^ par l'ipstiructiou que s^es arméet^^equîèveut^ et par les avantages diont elle va s'a^utesr. Si lé grandrvisir
M. de Pradt. t yot în-8** ; prix : 5 fr. Chez Pîchon et Didier, libraires, quai des Augustins, n® 4^*
a^ comme on Ta dit, cherché Si tempérer la douleur du Sultan pour la prise de Braïlow f ■psLT rexposé du grand prix^ auquel les Russes ont acheté cette conquête , il n'a fait que pa-^ rodier la manière dont Olivarès annonça la révolution du Portugal à Philippe lY. Mais les détours dictés par la crainte ou par la ûaU terie, toujotiïs'en usage daas 1^ cours, n'ar-^ réteront pas plus la marche des Russes /qu'ils n'arrêtèrent les progrès insurrectionnds qui ont plaeé sur le trône la maison de Bragance. Dans le cours de la guerre de la révcdution, les Autrichiens, continuellement batttls dans la Belrgique et sur le Rhin, disaient par forme de consolation et d'excuse pour leurs malheurs, enfans de leurs maladresses : Nous i)errons dans les états héréditaires; c'est là que nous les attendons: Combien de fois ceux: qui les avaient vaincus hors de ces états héréditaires, ont-ils su en trouver le chemin? et à Âusterlitz^ à Wàgram, à Znaim, qui était maitre dans les états héréditaires. Dans peu, on verra qui sera le maître en Europe, quand d'un côté l'on aura agi, et quand de l'autre on se sera borné à ob^ server. Dans les cabinets, cela s'appelle de la sagesse, de la mesure ; dans l'Histoire^ cela porterai liix autns pom.
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